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UN PO%T% NATION Ali

JUSTE OLIVIER
Par Virgile Rossel

I

Faire de la litterature nationale en terre romande, c'est
faire avarit tout acte d'abnegation. II faut oublier les folles
ambitions de jeunesse, les radieux songes de gloire, les
fortifiantes esperances de renommee ; sacrifier tout ä l'a-
mour du sol natal: la richesse, le couronnement legitime
de la noble täche remplie, les bruyantes ivresses de l'ad-
miration d'un grand public lettrd ; se confiner dans la
solitude et le silence, au milieu d'un simple cdnacle d'amis,
avec un esprit de renoncement coinplet ä l'avenir entrevu,
comme les ermites dumoyen age dans leurs retraites igno-
rees, et n'avoir qu'un culte : l'Ideal, etn'avoir qu'une
consolation : la Poesie. Pour mon compte, je les admire et je
les plains ces hommes gbnereux qui eurent assez de dd-
sintdressement, — eux qui pouvaient etre des acteurs ac-
clames sur une plus vaste scene et chez un peuple moins
avare d'encouragements et de louanges — pour consa-
crer leur talent et parfois leur genie au pays qu'ils aiment
et dont ils ne retirent la plupart du temps qu'indifference
et dedain. Ge sont des ämes sto'iques qui ont eleve la
resignation ä la hauteur d'un devoir. Ce sont des martyrs
qui immolent bdnevolement toutes les seduisantes
perspectives d'un futur glorieux sur l'autel de la patrie, cer-
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tains de n'avoir d'autre recompense que leur satisfaction
intime et l'oubli des contemporains.

Ah litterature nationale, poesie nationale art national

De fort belles expressions qui sonnent bien et qui
flattent mieux encore II est charmant, pour un coin de

pays comme notre Suisse frangaise, d'avoir ses roman-
ciers ä soi, ses pofetes ä soi, ses peintres k soi. On est
tout fier de pouvoir s'ecrier : ce grand homme estdemes
compatriotes; cette oeuvre geniale est une oeuvre suisse.
On a de douces vanites patriotiques lorsque l'on arrive k
jeter quelque nom illustre aux dtrangers sceptiques qui
s'ctonnent de trouver une litterature si pauvre en face
d'une si riche nature. Mais c'est tout. Des qu'il s'agit de
soutenir une reputation naissante, de stimuler un debut
heureux, on croirait k une veritable conspiration du
silence dirigee contre nos ecrivains romands. Je n'entends
parier ni des revues, ni des journaux qui laisse'nt parfois
cchapper un mot discret. Nous avons trop peu d'organes
rdellement litteraires cbez nous et ils ont en gendral les

yeux trop tournes vers la France, pour que leur publicite
serve efficacement aux destinöes de notre art national.
Ce que j'incrimine avant tout et par dessus tout, c'est
notre public. II se soucie pas mal de nos litterateurs.
Qu'ils travaillent ou ne travaillent pas, qu'ils aient du
talent ou n'en aient point, qu'ils soient dignes d'etre lus ou
qu'ils ne le soient pas, qu'importe On veul bien, lorsque,
malgrd d'innombrables obstacles, ils ont acquis une ce-
ldbritc relative, on veut bien s'en faire un petit piedestal
et les utiliser aux besoins de son chauvinisme. Pas davan-
tage.

Aussi bienne soyons point surpris de voir emigrerpres-
que toutes les forces intellectuelles de notre patrie res-
treinte. Ce qu'elles ne rencontrent pas dans nos milieux
ego'istes, elles vont le chercher ailleurs. Elles ont raison.
Pourquoi prodiguer son esprit et son coeur ä ceux que
rien ne touche, que i'ien ne passionne? Pourquoi done
accablerait-on de devouements ceux qui ne savent que les
meconnaitre?
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II est bon de dire la veritd, tout amere qu'elle soit. Et,
quand bien möme on les accuserait d'user de reclame in
proprio cam, c'est aux dcrivains, jusqu'ici delaisses et
dddaignds, d'dlever la voix, de revendiquer leurs titres
ä la reconnaissance publique et de rappeler le peuple ä

ses devoirs envers un des plus nobles fleurons de sa cou-
ronne : la gloire litteraire.

Je prends l'exemple de Juste Olivier. Ce fut pourtant
un des meilleurs parmi nos hommes de lettres, un des

plus distingues et meme l'un de ceux que la fortune sem-
blait devoir favoriser le plus. Nous verrons comment
on l'a aide, comment l'on a prisd ce talent si fin, si
ddlicat, comment l'on a recompense sa consecration corps
et äme ä la poesie romande. Et Frdddric Monneron, ce
chantre eloquent et voile des Alpes, dont la lyre parais-
sait dvoquer les stances mdlancoliques d'Ossian Et cet
epique Albert Bichard qui ressuscitait notre vieille his-
toire aux accents de son luth sublime, l'auteur de Wala,
l'auteur de St-Jacques Et notre Paul Gautier, ce mal-
heureux jeune homme, mort avant l'äge, notre premier
grand poete jurassien et peut-etre notre dernier? Et
Krieg Et Paul Besson Et tant d'autres

Non, les homines ne nous manquent point. C'est le
public dclaird et sympatliique que nous cherchons en vain.
C'est un eioge qu'on n'entend jamais, c'est un
encouragement que l'on espere toujours, c'est une feuille de
laurier qu'on ne donne pas, — voilä ce qui tue les vocations

littdraires dans notre pays. Le monde n'y pcnse
guere ii toutes ces choses. Qu'il tire joie et orgueil de

ceux qui grandissent sa patrie pour lui, rien de plus na-
turel. Mais aimer les arts en soutenant les artistes, s'entre-
tenir de poesie, de ce qui eleve le cceur et charme l'es-
prit, bast!

Ce n'est pas lui qu'on rassasie
Avec cetle vaiue ambroisie.

Pas n'est besoind'ecriretoutun pandgyrique de la littd-
rature. Bien des reputations s'dvanouissent avec le temps,
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bien des splendeurs disparaissent, bien desnomscelebres
se voilent. Les conquerants meurent avecleurs conquetes,
les politiques avec leurs systemes, les philosophes avec
leurs theories. II ne reste d'eux, quand il reste, qu'un
souvenir toujours s'affaiblissant, et la posterity n'a pas
assez de memoire pour s'arreter ä toutes les guerres loin-
taines, ä tous les gouvernements ecroules, ä toutes les

philosophies defuntes. Ce quidemeure eternelloment, c'est
la trinite du Bien, du Beau, du Vrai, c'est l'art dans toutes

ses formes et toutes ses manifestations,

Toujours jeune de gloire et d'immorlalilß.

Aussi quel'on a tort d'yvouer si peud'estime et d'amour
en notre terre romande Que l'on est coupable d'etre si

parcimonieux de sympathies envers ceux qui nous don-
nent la meilleure part de leur existence et de leur genie
Comme nous empöchons, de gaitd de coeur, par notre
ego'isme, les talents de se produire, les oeuvres d'eclore,
le caractere national de s'affirmer, d'une maniere ecla-
tante, dans nos artistes et dans nos poötes

Ah! si nous tenons h ce que notre patrie conserve son
autonomie, son indöpendance, son originality, changeons
tout cela. Et bien vite. Un peuple qui ne vit pas d'une vie
intellectuelle ä lui ne dure point. II commence par subir
les influences ötrangeres. II s'y fait. II s'oublie. Et vienne
une de ces conflagrations, dont notre siecle n'a vu que
trop d'exemples, il est pret pour 1'annexion. Or, je le de-

mande, y a-t-il quelque chose de plus apte ä favoriser
cette vie intellectuelle, cepalladium d'independance et d'o-

riginalite, qu'une litterature nationale? Je ne lecrois pas.
Voilä pourquoi je me suis permis cette digression,

avant de parier d'une des plus illustres victimes de nos
indifferences et de nos froideurs. A l'oeuvre done, tous,
tant que nous sommes Et si nous voulons agir, comme
nous le devons, nos ecrivains n'auront pas ä s'ecrier
tristement, ainsi que Juste Olivier, au terme d'une car-
riere laborieuse et vaillamment poursuivie:
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« Oh quel beau reve du moins j'y ai ete fidele, si je
» n'ai pas fait, je crois, tout ce que j'aurais pu faire. De-
» puis le jour oü, dans un de mes premiersmorceauxim_
» prirnds, je disais :

Un gfinie est cache dans tous ces Iieux que j'aime,

» j'ai cherche obstinement ce genie et täche de le faire
» parier. II m'a encore plus r6pondu, ce me semble,
» qu'on ne l'a ecoutc. Vous et quelques amis avez bien
» et sympathiquement soutenu ma voix. Mais, ne nous
» faisons pas d'illusion il s'evanouira, il renirera dans
» sa grotte, comme ses preddcesseurs. »

Et dans une piece de vers melancolique, intitulee:
Pressentiment :

J'ai vu quelques raraeaux de l'arbre de la gloire,
Poussant avec vigueur leurs jels aventureux,
Se pencher, il est vrai, sur l'onde sans memoire
De ce Leman vaudois qui domine Montreux.
Mais un souffle inconnu rassemblait les tempfltes:
D'Arvel et de Jaman l'eclair rasa les crßtes,
Les lauriers tristement inclinerent leurs tAtes,

Et le beau lac pleura sur eux

« Et le beau lac pleura sur eux! » Helas C'est la des-
tinee de nos poetes. Que de travail, que de souffrances,
que d'obstacles it vaincre, que de lassitudes, de desen-
chantements, pour quelques pauvres feuilles de laurier
Sans doute on s'est emu lorsqu'un homme de la valeur
de Juste Olivier est entre dans le sommeil de l'eternite.
Mais apres?

Le monde est comme les flots azurds du c beau lac. »

II pleure peut-etre, quand il en a le temps. Puis il passe,
et la vague hum,aine s'en va plus loin, roulant ses injustices

et ses oublis.
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II.

La nature vaudoise est ravissantc. Lo Leman bleu, les

campagnes vertes, les enclos de vigne aux.grappes d'or,
les cöteaux boises, les montagnes jurassiennes ombreuses
et toutes pleines, d'avril en octobre, du bruit des son-
nailles et du chant des oiseaux ; puis, au loin, les Alpes
blanches, comme de grandes sentinelles qui veillent it la
porte de lapatrie,— tous ces merveilleux spectacles sont
le privilege de ce bon pays de Vaud

si beau!
C'est Iii quo Juste Olivier a vu le jour. II naquit le 48

octobre 4807, au village d'Eysins, d'une tres-ancienne
famille de paysans, oü, de tenips immemorial, des traditions

de culture s'etaient conservdes, et oü, comme le dit
M. Eugene Rambert (1), « l'on savait ce que c'est qu'un
livre. » Ses annees d'enfance ne nous ont point laissd de
souvenirs caracteristiques. II allait ä l'ecole comme les
autres gamins du hameau, dejii grave et reflechi malgre
sa jeunesse, mais aimant ä la folie les courses et les la-
beurs rustiques, en vrai Iiis de campagnard qu'il etait.
Entoure des soins affectueux d'une excellente mere, gran-
dissant sous la discipline un peu rigide du pere Olivier
« auquel il etait prudent de ne pas ddsobeir, » folätrant
avec ses freres et soeurs, il fut ce que nous avons tous
etc; et, quoiqu'il soitdemode, aujourd'hui, de trouver,
dans le lutin d'un ou deux lustres, le germe du grand
homme it venir, force m'est de deroger ä cette coutume
fort goütöe de la critique investigatrice et pretentieuse.

En 4845, le pere d'Olivier loua, de la villo de Nvon, un
vaste domaine situe ä Bois-Bougy. Malheureusement les

espdrances que l'on avait fondees sur une exploitation

(1) Pour la parlie biographique de cette etude, j'ai usage, dans une large
me8ure, la tres-complete et tres-conaciencieuse Notice que M. Eugene Rambert

a publiee en töte des (Euvret choisies de Juste Olivier. (2 vol. Georges
Bridel. Lausanne 1879).
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agricole considerable ne se realiserent pas. Les annöes
de famine, celle de 1817 surtout, fatales ä tout le monde,
n'dpargnerent point la famille Olivier. Et jamais elle ne
put se relever complötement de ce coup de la fortune.

Cependant les neuf ans passös ä Bois-Bougy ne furent
pas perdus. G'est lä que Juste reout une instruction se-
rieuse. La ferme n'etait pas bien eloignee de Nyon. Et
comme l"adolescent avait un amour tres-vif de l'etude,
ses parents l'envoyerent au college de la ville. II eut des

succes d'ecolier qui engagerent fortement le pere
Olivier it favoriser les heureuses dispositions de son fils.
D'ailleurs on n'en aurait jamais fait un agriculteur con-
venable de ce reveur qui devorait los livres et qui allait
s'egayer, tout un jour, sur les berges, ä lire des ouvrages
plus ou moins intöressants qui le passionnaient quand
meme, lui l'enthousiaste et le naif enfant de la nature.
Lorsqu'Olivier eut termind ses etudes preparatoires et
lorsqu'il s'agit, ou de le garder it la maison ou de le lancer

dans le monde universitaire, on hdsita longtemps.
Quels sacrifices la modeste famille ne devrait-elle pas
s'imposer, quelles privations, pour entretenir, des annees

peut-etre, ce jeune homme qui aurait gagnd son pain ä

Bois-Bougy oil l'on n'etait pas trop au large
Le pere et la mere de Juste se ddvouerent & son avenir.

lis virent bientot qu'ils n'avaient pas seme en terre infe-
conde. Dös les premiers mois que notre poete se fut ins-
talle, comme etudiant h l'Academie de Lausanne, il cher-
cha tous les moyens de subvenir de lui-meme ä ses
besoins. II courut le cachet, comme l'on dit de nos
jours, et, au bout d'un an, il eut la satisfaction de pou-
voir ecrire ä ses parents qu'il se suffisait ä lui-meme —
ä condition de ne pas faire chere lie, s'entend. Nous sa-
vons que son genre de vie ötait des plus simple. Un
spartiate en train de devenir un poete

G'est alors que le caractere de Juste Olivier commence
it se former. Un caractere anxieux, songeur, douteur,
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mystique, noil sans Energie, mais d'une volonte intermit-
tente qui n'avait pas touj ours la force de resister aux
vicissitudes d'une existence do travailleur et demeconnu.
Et plus il avecu, plus cette nature delicate et bizarre s'est
accentuee dans le sens de la tristesse, avec des inter-
valles de quietude oil la resignation chritienne ötouffait
les gemissements et les craintes du reveur sans cesse
eveille de son reve.'

A Lausanne, il etudiala theologie. II croyait, non d'une
foi etroite, d'une foi de sectairc. II ötait de la haute ecole
des Bridel et des Vinet. On peut n'etre pas des leurs.
Mais quoique l'on envisage leurs croyances comme des

errcurs, on doit leur rendre toute l'estime et tout le
respect que möritent les convictions sinceres. Malgre les

occupations nombreuses dont il s'etait chargö en dehors
de ses etudes, Juste Olivier arriva toujours bon premier
dans tous ses examens. Seulement il s'ablmait, au
moment de subir ces epreuves dans d'inexplicables et
douloureuses perplexitds. Que l'on mo permette de citer
une anecdote ä, cc sujet. Elle prouve combien notre ecri-
vain national comptait peu sur lui-meme, en depit do

toutes les ressources de son intelligence et de toute son
application au travail. M. Rambert l'a rappelee dans sa
Notice. La voici :

« Son frere, Urbain (le romancier), en sejour h

Lausanne oil il faisait une öcole militairo, entre un soir chez

lui et lui trouve l'air sombre et preoccupe II s'etait
decide ä renoncer ii ses etudes, certain, disait-il, d'cchouer
le lendemain dans un examen important. II ne voulait
pas s'exposer ä un pared affronL, ni causer une si grande
peine ä ses parents. II leur avait dejä ecril, mais la lettre
n'etait pas encore partie. II la lut ii son fröre qui le sup-
plia d'attendre au matin et de bien reflechir encore. II y
consentit, mais sans espoir de succes.

» J'essaierai de travailler cette nuit, dit-il; mais e'est
egal, je suis sür d'echouer. » Co fut son dernier mot.
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Le lendemain, au premier moment de libre, voici le
jeune militaire, avec ses opaulettes jaunes :

— Eh bien, qu'as-tu fait?
— J'ai fait l'examen.
— Et?
— Passe le premier, avec un prix de deux louis. »

Cet episode est toute une revelation de cette nature
tourmentee et defiante.

Ses debuts poetiques datent de cette epoque. Des
1822 dejä il crayonnait des vers sans que per-
sonne en eüt soupgon, sauf peut-6tre la mere indul-
gente et quelque ami fidele. Oh les stances de la quin-
zieme annee, tout incorrectes, toutes boiteuses, tout inex-
perimentees, qu'on ciselle peniblement dans la solitude
de sa chambre de travail, qu'on relit et qu'on savoure en
son jeune esprit ouvert aux pröcoces ambitions, qu'on
ccle amoureusement au fond d'un tiroir secret, loin de

tous les yeux, comme en un sanctuaire, et que l'on n'ose
soumettre ii personne, tant on redoute qu'un indifferent
ne hausse l'epaule en soulevant le voile dont on re-
couvre les beautes virginales de la muse enfantine
Plus tard, ces pudeurs d'adolescent disparaissent. Au-
tant l'ombre et le recueillement semblent convenir aux
strophes juveniles, autantl'homme fait recherche letapage
de la publicite autour de son oeuvre. Mais combien on est
plus heureux au temps des mysterieuses ferveurs, des
enthousiasmes faciles, des modesties ombrageuses, des
solitudes cheries oh l'on croit ou'ir le frölement enchan-
teur des ailes de la Deesse, combien on est plus heureux
qu'aux temps oh l'on court apres la gloire et oh la sirene
vous cchappe avec un ris moqueur

Juste Olivier a toujours attribue ä sa mere l'evcil de sa
vocation poetique. « Un soir, conte-t-il, etant venue ä ma
rencontre au sortir de l'dcole, eile me dit: G'est demain
la feto de ton pere, si tu faisais une chanson pour lui!
Et quoique je n'eusse jamais rien essayede pared, comme
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il faut bien commencer une fois, je la fis. Pauvre et bonne

mere, elle croyait que c'est une grande chose que d'dtre
poete. Elle ne savait pas lemot de Malherbe «qu'un poete
est bien aussi utile qu'un joueur de quilles. » C'est ainsi
que je fus, de par elle, joueur de rimes. » Le futur poete
avait alors treize ans. Des 1824, ilentra dans la Societe de

Zofingue. Le canton de Vaud se trouvait en plein reveil
littcraire. Tout une sörie de jeunes gens dont plusieurs
sont devenus celebres, faisaient leurs etudes ä l'Academie
de Lausanne. En Zofingue, par exemple, les etudiants
revenaient h la litterature delaissee. On ecrivait chansons,
nouvelles et le reste. Et de ce noyau d'adolescents plein
de promesses, il semblait qu'il devait sortir une volde de

grands citoyens et que la Suisse romande serait en droit
do compter sur eux pour lui donner un art national et
des traditions nationales. Olivier, Chavannes, Monneron,
Lebre et tant d'autres furent de cette florissante periode.

Juste eut bientöt la faculte d'exercer scs talents poe-
tiques dans une sphere plus vaste que les reunions
intimes d'une society d'etudiants. En 1825, suivant unvceu
de M. Monnard, l'Academie ajouta aux sujets de ses con-
cours annuels : l'eloquence et la poesie. Comme le theme
de poesie dtait: La Greet regeneree, Olivier presenta une
ode intitulee La Mort de Botzaris. Cela ne vaut pas les
Orientales, ni meme le Voyage en Grece de P. Lebrun.
Mais on y remarque des vers qui sont loin d'etre me-
diocres. Temoin cette strophe :

0 mere des heros, 6 Grice des vieux temps,
Souleve ton linceul et brise enfin ta tombe
lis ne sont pas finis tes deslins eclatants.
II faut, il faut encor que le grand roi succombe...

0 Grece des vieux temps,
Souleve ton linceul et brise enfin ta tombe.

En 1828, le sujet de concours proposd par jl'Academic
fut Julia Alpimda, l'heroine d'Avenches.'Olivier^ rem-
porta le prix. Non que son travail tut parfait. Les inexpe-
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riences du poete ne sont point toujours rachetees par les
effervescences lyriques du jeune homme. Tout cela manque

de fini. Les chevilles et les remplissages ne sont pas
rares. Mais que de beaux mouvements, quelle noble fierte
d'accents, et, & certains endroits, quel style et comme on
entrevoit dores et dejii le maltre dans le debutant!

Rome baisse, et bientöt
Les peuples reunis vont, dans un mfime assaut,
Comme une vaste mer ammoncelant son onde,
Engloutir en passant cetle reine du monde.

Voilä des vers. Et je ne sais guere de poetes qui en
aient de meilleurs ü leur actif. Vers cette öpoque, il fut
pris d'un degoüt profond de la carriere thöologique. Ses

convictions religieuses n'avaient pas changö. Mais il ne
se croyait pas assez digne du ministere ; il ne se sentait
pas la force d'assumer sur sa tete l'education spirituelle
et le salut de milliers d'ämes. A peine pouvait-il gouver-
ner la sienne, toujours inquiete et troublee.

Et puis la vocation litteraire qui le pressait. Un tyran
sans pared que le feu sacre. On a beau se revolter et
chercher it l'eteindre au contact des miseres de la vie. II
couve sous la cendre, et, ä la moindre etincelle, il s'en-
flamme et il enflamme. Vouloir l'etouffer, c'est aneantir
son esprit, c'est briser son coeur, c'est mourir intellec-
tuellement.

Dans ces incertitudes et ces perplexites, quelqu'un lui
sourit. C'est alors qu'il vit, pour la premiere fois, cede

qui sera l'inseparable et vaillante compagne de toute son
existence, sa consolation, son espbrance son amour.
Mlle Caroline Ruchet sortait d'une famille tres-aisee
d'Aigle et de Bex. Elle s'etait acquis une certaine renom-
mee par la publication de quelques essais podtiques. Une
jeune fille charmante, instruite, romanesque — l'ideal
que Juste Olivier revait.

Une longue correspondance s'btablit bientöt entre elle
et lui. Je n'ai pas eu le bonheur de lire ces lettres pre-
cieuses, mais M. Rambert, qui fut l'un des intimes do
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notre poöte, les a relevees d'une maniere affectueusement
discrete. II m'en coüterait de ne point donner une page
oil Juste Olivier se revele tout entier et oil l'on comprend
bien que la carriere theologique s'achfeve et que la vie
litteraire commence. La missive d'oü ces lignes sont ex-
traites date du mois de mai 1829 :

« Oui, oui, je suis poete Et il fautque jevous l'ecrive,
Caroline. A quelle autre personne que vous pourrais-jele
dire? Depuis plusieurs jours, cette idee me poursuit
comme jamais eile ne l'avait fait. Je suis poete Vaine-
ment voudrait-on m'arreter, me contrecarrer dans ma
route ; je suis, je resterai poete.

» J'ai forme un vaste plan ; je mourrai bien prompte-
ment si je ne 1'execute pas. Voyez il est en moi quelque
chose qui n'existe pas chez les autres. Pourquoi cette
agitation interieure, ce fremissement que j'ai peine ä

maitriser et qui me ferait faire des folies, si je ne me rai-
dissais pas contre lui? Peu s'en est fallu que jene criasse :

« Je suis poete n il y a un instant au milieu du Cercle

litteraire, d'oiije vous trace ces quelques lignes. Si cela
etait arrive, jugez si je n'etais pas declare fou ä enfermer.
Aussi suis-je sorti promptement et en chancelant je crois,
comme un homme ivre.

« Oui, Caroline, depuis que mes sermons ne m'obse-
dent plus, je n'ai revd que poesie. J'ai invente... vous
saurez tout cela... »

La passion qu'il a trouvee au beau milieu de son che-
min de jeunesse, du « chemin bleu, » ne le rassörene
point cependant. II flotte toujours entre la foi en son ave-
nir et une sorte de desesperance tourmentee qui l'obsede
et dont il ne peut se defaire.

Ncanmoins son esprit se forme et grandit, son education

poetique s'acheve. L'liomme est lä, tout entier, tel

qu'il sera plus tard, avec ses illusions, ses ddfaillances,
ses üevres de poete et son abnegation de Chretien.

II eut, au reste, l'occasion de montrer que ses talents
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croissaient avec l'äge et qu'il etait en voie constante de

progres. En 1829, l'Acaddmiede Lausanne ayant propose
comme sujet de poesie la Bataille de Grandson, Juste

Olivier presenta au concours une piece de vers portant
le meme titre et qu'il a publiee plus tard avec Julia ÄI-
pinula dans un recueil intitule : Pobnes suisses. Tout le
monde a lu cette ceuvre remarquable rdeditee ä part, lors
du quatrieme centenaire de Morat. De meme que M.
Eugene Rambert, je m'imagine que la lecture du Wallenstein

de Schiller n'a pas 6te sans exercer une certaine
influence sur Olivier. Dans la plupart des scenes, Celles de

bivouac entre autres, oü les soldats causent pele-mele
autour des chefs faisant la ronde, il vous semblo assister
k la magnifique trilogie do l'auteur de Guillaume-Tel.
Lorsqu'une oeuvre evoque un aussi grand souvenir dans

l'esprit d'un lettrd delicat et profond, comme l'ecrivain
sympathique de la Notice placee en tete des (Euvres
choisies de Juste Olivier, plus n'est besoin d'en essayer
l'eloge.

Mais les tres-classiques Messieurs de 1'Academic de

Lausanne, le fabuliste Porchat entre autres, froisses de la
teinte romantique du talent de Juste, n'accorderent qu'un
accessit It sa Bataille de Grandson. II fut bien dedom-

mage de cette petite mechancetö par la reprobation
qu'elle excita chez tous les etudiants et chez toutes les

intelligences litteraires de Lausanne.
Sur ces entrefaites, au moment oü il fallait decidement

sc mettre ä la vie pratique, gagner son pain de tous les

jours et rdaliser ses projets de mariage, Juste Olivier,
qu'une reputation encore locale mais dejä bien etablie
precedait, fut appeld ü remplir ü Neuchdtel une place de

professeur de belles-lettres et d'histoire au Gymnase de

cette ville. On le nomma d'emblee, ä condition d'aller
faire un sejour de six mois ä Paris, avant d'entrer en
fonctions.

Dans la cite par excellence, notre poete devait perdre
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quelques-unes deses timidites, de ses gaucheries provin-
ciales. II n'en garda pas moins son caractere ä lui, tout
son bagage de reves et de croyances. Sans cesser d'etre
le meme, ii se modifia d'une fagon tres-salutaire. Dans le

tourbillon de la capitate, seul, livre ö. ses propres forces,
ayant, de par ses nombreuses lettres de recommandation,
un pied dans la revolution litteraire qui s'accomplissait,
il gagna de tous les cötös. II reprit un peu de cette con-
fiance qui lui manquait. II polit les angles de son
education vaudoise. A s'entretenir avec les hommes remar-
quables du temps, il dlargit beaucoup de ses apergus
etroits sur la vie et sur le monde. II se completa. II se

trempa pour la lutte, souvent ardue, qu'il allait avoir ä

soutenir contre sa destinee.
Paris lui fut un eblouissement. II fut comme pris de

vertige devant ces richesses et ces magnificences. Gryon,
Eysins, Bois-Bougy, etaient ravissants pres du grand lac
bleu, dans leur enclos de verdure et de sapins noirs, sous
le ciel serein de la patrie. Mais, quelque regret qu'il
eprouvät de son canton de Vaud, de la famille, des amis,
il ne revint pas moins de YUrbs contemporaine, avec ce

que j'appellerai la nostalgie de Paris. J'ai remarqud chez
bien de mes compatriotes, je l'ai remarque en moi-ineme,
tout suisses et tout enamourös que nous soyons de nos
montagnes, combien l'on souffre du Heimiveh lorsqu'on
est loin de cette Seine qui serpente, le soir, entre les
milliers de lumieres brillant le long des quais, des tours
de Notre-Dame projetant leurs ombres jumclles dans la
brume consteliec des nuits parisiennes, du bruissement
continu de cette foule qui passe et repasse sur les boulevards,

de tout le frissonnement de cette ville immense qui
s'agite, marche, court, joue, chante, aime, pleure, tra-
vaille, espere, toujoui's, sans repos, ni treve, — comme
une image palpitante de la Vie.

A Paris, Juste Olivier noua de precieuses relations. II
connut les redacteurs en chef du Globe, P. Dubois et
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Magnin, Abel de Remusat, Alfred de Vigny, Musset, Gusr
tave Planche, le critique farouche, Emile Deschamps, Victor

Hugo, etc. C'est, durant ce premier sejour, qu'il fut
mis en rapport avec Sainte-Beuve et c'est de lä que date
finalterable amitid qui unit jusqu'au cercueil l'auteur des

.Consolations et le poete des Chansons lointaines.

Quelle ecole pour un talent reel que la frdquentation
de tous ces hommes illustres, de toutes ces intelligences
d'dlite!

Toutefois Olivier n'y renia point ce qu'il y avait d'dmi-
nemment suisse, d'eminemment vaudois en lui. II n'en
aurait pas eu le temps d'ailleurs. La soudaine Revolution
de j uillet abregea de quelques semaines son semestre pa-
risien. II quitta la grande cite, mais non sans en conserver
une impression d'hieffagable Sympathie. « C'est une chose

singuliere que ce Paris, ecrivait-il dans son journal. On

dirait qu'il est sous la puissance de quelque demon qui
d'abord vous repousse et qui finit par vous enlacer de

mille liens qu'on a peine ä rompre. » De retour en Suisse,
il coula quelques jours de vacances en famille et s'en fut au
nouveau poste qui l'attendait. Neuchätel est bien morne,
avec sa physionomie froide de petite ville aristocratique
II se rattrapa sur le travail de ses cours et sur ses
occupations litteraires, ne sortant gudre de sa retraite et
rassemblant les materiaux sur lesquels il allait fonder le
piedestal de la gloire qu'il avait caressde, en ses reveries
d'adolescent.

Son professorat eut du succes. II venait de publier ses
Pobmes suisses. Le nom d'Olivier se popularisait. Allons
on pouvait encore ä l'avenir sourire, se bercer encore
des chimeres de jeunesse. Quand on arrive si haut ä

vingt-quatre ans, quelles esperances, quelles ambitions
ne seraient point legitimes

Quelque tentant qu'il füt pour lui de chercher une
scene plus etendue que la Suisse romande, pour le
theatre de ses productions litteraires, il resista aux sd-
duisantes promesses de ses amis de Paris, resolu qu'il

25



— 386 —

dtait ä planter les jalons d'une vraie poesie nationale.
CEuvre meritoire entre toutes et combien meconnue!

Vers la meme dpoque il epousa Mllc Caroline Ituchet,
cette femme admirable, dont l'esprit n'avait d'dgal que
le coeur ; cette compagne aimante des beaux jours et
cette vaillante consolatrice des mauvaises heures. L'ad-
versite pouvait venir ddsormais : il avait quelqu'un pour
croire, esperer et aimer avec lui.

En 1831, il donna 1 'Avenir et le Canton de Vauä : deux

poemes d'inspiration toute suisse, toute vaudoise et qui
eurent beaucoup de retentissement.

Un an plus tard, de concert avec sa femme, il publia
un tout petit volume contenant deux pieces de vers,
l'une de Madame Olivier et l'autre de lui. C'est le
prologue des Deux voix, c'est en meme temps une evocation
ä la paix, ä la concorde entre enfants du meme pays.
Ces appels n'etaient pas inutiles ii un moment oü le
souffle revolutionnaire de 1830 traversait encore l'Europe
et oil les vieux partis se regimbaient contre la jeune dd-
mocratie triomphante. Ecoutez ces nobles paroles de
Mme Olivier, dans son poeme : Le Drapeau rouge:

Suisse, rdveille-toi, reveille-toi, guerrifire
Prends ce rouge drapeau victorieux cent fois,
Et, d£roulant ses piis au vent de la fronlifire,
Qu'aujourd'hui Ton te voie encor, pieuse et fiere,
A genoux devant Dieu, debout devant les rois.

Malheureusement cette poesie esscntiellement suisse
etait peu de nature ä plaire au royalisme neuchätelois
d'alors. En 1833, apres toutes sortes de tracasseries et
d'ennuis, il resigna ses fonctions aupres du gymnase de
Neuchätel et s'en revint ä Lausanne oü l'attendait la
chaire d'histoire nouvellement creee ä l'Academie de

cette derniere ville.
Je n'ai point it parier au long de son professorat. II s'y

voua de tout son coeur, partageant son temps entre de

fortes dtudes d'histoire nationale et quelques retours it la
poesie. II eut maints deboires dans son pays natal. La
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population des cites provinciales n'excelle point par l'en-
vergure des idees. On ne comprenait pas toujours la ma-
niere d'Olivier, une raethode toute nouvelle ä Lausanne,
oil l'expose des faits s'alliait ä une philosophie historique
souvent brillante, un enseignement romantique, comme
le disait un de ses anciens eleves, oil l'imagination et la
reflexion tenaient une large place. La muse de notre
poete souflrit un peu de cette recrudescence de travail.
II fallait consacrer sa gloire naissante de litterateur, d'une
solide reputation d'historien. C'est durant ces penibles
annees qu'il composa la plupart des oeuvres qui se rat-
tachent ä l'liistoire de son pays, d lapatria Vaudi. Gitons :

Le Canton de Vaud, en deux volumes, le Major Da-
vel, l'liistoire de la Revolution helvetique dans le canton

de Vaud ou du Leman.
Voici comment M. Eugene Rambert resume l'impres-

sion causee par la publication de ces travaux conscien-
cieux d'un chercheur, d'un patriote et d'un poete :

« Quel accueil fit ä cet ensemble de travaux le public
vaudois Un accueil vaudois. On ne sut pas d'abord ce

qu'on devait en penser. La maniere dtait nouvelle, le
sujet bien vieux. Ecrire deux volumes sur le canton de

Vaud On fait des chansons sur le canton de Vaud; par-
fois meme on detourne ä sa louange des chansons faites
pour d'autres. On dit:

Canton de Vaud
Si beau

» Mais deux volumes Oil en serions-nous si chacun se

möftiit d'ecrire deux volumes sur son pere ou sur sa mere?
Pauvre Olivier, vous radotiez assurdment.

Quel fruit de ce labeur pouviez-vous recueillir

» II en recueillit, en effet, un fruit assez mince. Le profit
fut nul, le succes douteux »

II parait qu'en terre welsche, l'histoire nationale ne
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r^cueille ,pas dayantage de lauriers que la podsie natior
nale!

Malgrd cette absorption dans une täche aussi bien rem-
plieque mal rdcompensöe, lamusen'abandonne point
Olivier. Comme un oiseau volage qui gazouille sans fin au-
tour du nid de ses amours, eile passe, riante, devant le
front baissd de l'historien, fröle les pages poussiörcuses
des manuscrits surannes, emplit la chambre silencieuse
du bruit de ses ailes agitöes, murmure des chansons aux
oreilles du poete:

Cessez de hanter ma demeure,
Lui dis-je, on m'attend ä mon cours ;

Laissez-moi passer, voici l'lieure,
Passer, mes anciennes amours.

Mais, en chaire, ah pifiges indignes
Je la vois, aux bancs les plus sourds,
Qui s'assied et me fait des signes, '
Des signes d'anciennes amours.

Au meme temps parurent les Deux Voix, un recueil
de vers charmants, oü renversant leurs roles, par un
inexplicable et singulier effet psychologique, c'est Mme

Olivier qui fait resonner le luth aux cordes d'airain et Juste
qui joue des airs de flute. Tandis qu'elle chante :

L'enfer, tout mugissant de rages 6ter nelles

Qui sous la main de Dieu se plie en blasphiimant.
L'homme, tomb6 d'Eden, orgueilleuse poussiere,
Gardant, comme un rayon de cfileste lumiere,
L'intelligence avide et le remords vengeur
Qui creuse, ä chaque pas, son front de voyageur

lui module des bluettes gracieuses ou m61ancoli<fues,
comme Jeunesee, Promenade, A toi :

Oui, ma belle amie 1 6 toi,
Ma compagne solitaire 1

Lorsqu'au loin tremble la terre,
A tes c6t£s serre-moi.
Que nous fait l'aveugle foule
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Flots ä: flotff,; eile s'dcoule1;
Et des cent bruits qu'elle roule
II ne restera plus rien.
Loin de sa rive croulante,
Oü nalt une herbe sanglante,
Cachons-nous, cachons-nous bien!

Les Deux voix'n ne furent pas ögalement prisöes du
public. Les plaisantins assurferent que l'une d'elles ne
chantait pas juste. Le calembour fit fortune. II n'eri valait
pas mieux pour autant.

L'insuöcös relatif de Mme Olivier s'explique sans se jus-
tifier. Dans ce bon canton de Vaud, l'on ne s'imaginait
point qu'une femme put avoir ce vol epique de la pensde,
ces accents d'une grandeur mäle oü l'äme de la patrie
chantait comme plus tard, dans les poemes sans parCils
d'Albert Richard. Toujours une consequence de cette
deplorable 6troitesse d'id6es que nous avons eu trop sou-
vent ä relever, dans le cours de ces pages. Et pourfant il
se trouvait, parmi les stances de Mme Olivier, des vers
d'une ampleur rare, comme jamais poete romand n'en a'

trouve peut-etre. Ecoutez cette strophe tiree d'un mor-
ceau trfes-connu : le Sapin :

L'arbre a grandi, fier et sublime,
Sur son piddestal glorieux,
N'aimant que l'aigle de 1'abfme,
Le soleil, la neige et les cieux.
II buvait la tiede rosee,
Les parfums qu'ä l'herbe embrasee
Enleve un souffle humide et frais ;

Et d'air pur baignant ses feuillages,
II s'enveloppait de nuages
Afin de s'endormir en paix.

Mais je n'ai point ii insister sur cette oeuvre. J'y re-
viendrai dans la partie litteraire de cette etude.

Je ne puis m'empecher de transcrire au sujet des Deux
voix un passage d'une lettre oü Sainte-Beuve console
Juste Olivier de son demi-triomphe :
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» ces est au sot comme au fin, il est ü tout le monde et
» c'est pour cela qu'il est fait.

» On me dit qu'il y a dans la Gazette d'Augsboarg un
» article oü je suis compare ä Planche et ü Janin :

» Quoique je fasse en critique, c'est le comble de la
» gloire oü j'atteindrai. Yos Deux voix et les fables de
» M. Porchat seront appareillees tout de meme, et cela
» par les mains les plus habiles et les plus delicates;
» apres quoi, il n'y a plus qu'ä se tourner vers Dieu, la
» seule gloire, ou vers l'ironie, la seule vöritö aprös
» Dieu. »

La famille Olivier, au sein de toutes ces Amotions, vivait
d'une vie assez tranquille, entourde d'un cercle d'ämes
d'dlite : Ch. Secretan; Ad. Lehre; Henri Durand et
F. Monneron, ce pauvre pocte, mort ä la fleur de l'äge,
dans une sorte de spieen extatique, les yeux tournbs
vers le ciel. On entretenait une correspondance assez
suivie avec Mme Desbordes-Valmore, Georges Sand memo,
et surtout avec Ste-Beuve.

II me sera permis d'insister sur la profonde amitib qui
regnait entre Juste Olivier et le « prince de la critique. »

Leurs relations avaient commence ä Paris, en 1830, lors
du premier sejour de l'ecrivain vaudois dans la grande
citd Un voyage de S'°-Beuve en Suisse, vers l'annee 1837,
cimenta Paffection röciproque de ces deux natures si
diverses et qui garderent jusqu'ä latombe une si touchante
et si cordiale estime l'une de l'autre. Des lors la famille
Olivier a une bonne part dans 1'existence de Sainte-Beuve.
Des lettres frequentes s'echangent. Lescepticismerailleur
du Parisien se fond au contact de cet interieur vaudois,
tout de simplicity rustique et de primitive candeur. Et
combien le futur sönateur de l'Empiregagne ä etre btudie
en cette correspondance intime oü il devorse le meilleur
de lui-meme II a des mots d'une sincöritö qui va droit
au coeur, d'une sentimentalite que l'on ne soupconnerait
point en lui, d'une tendresse, d'une douceur qui parais-
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sent etranges chez cet homme du monde blase et raffind.
Je cite :

a Ce qui m'est plus essentiel que tout cela, ecrivait-il
» apres quelques details d'affaires, c'est le profond senti-
» ment de reconnaissance et d'amitid bien touchde que
» j'emporte du sejour d'Aigle, et de cette hospitality si
» cordiale et si bonne que Monsieur votre frere et Ma-
» demoiselle votre soeur et vous m'avez donnee. C'est le
» souvenir que je garde et garderai & jamais de cette
» douce et simple vie dont les exemples m'etaient si peu
» connus et qui m'ont rendu tout le parfum des impres-
» sions de famille. »

Plus loin, lorsqu'il est fatigue de ses luttes, de ses de-

boires, de son existence heurtee et vide, il ne peut que
s'ecrier, avec une boutade de gamin de Paris pour finir :

« Quand je vois vos heureux et romanesques mariages
du pays de Vaud, il me prend vraiment regret (par
moments) de ne pas m'etre laisse marier aussi, pour vivre
lä, parmi vous, ä un demi quart-d'heure de Lausanne,
sans jamais remettre les pieds ä Paris ; mais on ne m'au-
rait epouse que pour venir ii Paris, et pas si bete »

Pour achever de montrer dans quels rapports Juste
Olivier se trouvait avec Sainte-Beuve, il suffirade rappeler
que, dans un testament en date du20avrill844, le grand
critique avail nommd notre poete son legataire universel.
« Je lui legue, ecrivait-il, tout ce qui m'appaftient en

maisons, rentes ou autres proprietes, y compris mes

oeuvres litteraires. »

Tous les travaux dont j'ai parle anterieurement
furent executes ä Lausanne, pendant les laborieuses
annees 1833 ä 1842. A partir de 1842, Olivier se voue
ii la Revue suisse qui avait etc creee par 1'editcur
Marc Ducloux, en 1838. Safemme compta aussi, des le
ddbut, parmi les collaborateurs les plus assidus et les
plus devoues de cette oeuvre nationale qui cherchait ü

remplir, au point de vue rornand, le röle de la Rtvue dee



— 392 —

Deux-Mondes en France. Sainte -BeuVe suivit äes amis k
la Revue suisse. II envoyait, de Paris, des chroniques
litteraires, fines, spirituelles, admirablement renseignöes
qui restent enfouies helas sous la poussiere de quelques
bibliotheques vaudoises. Avec des ecrivains pareils, le
journal n'avait point ä douter du succes. Mrao Olivier y
publia quelques nouvelles sous le Pseudonyme de Charles
Antigny. Juste, entre autres travaux, un roman de courte
haieine intitule: Malessert. Mais peu h peu, les espd-
rances que l'on avait bäties sur la Revue suisse se de-
mentirent. Le public vaudois retomba dans ses froideurs
d'antan. Juste Olivier l'abandonna ä un editeur neuchä-
telois, pour aller chercher fortune litteraire ailleurs — k
Paris!

Ce n'etäit pas que le declin de la Revue suisse et le
manque d'empressement de ses concitoyens ä recom-
penser ses vaillants efforts de litterateur national, qui
l'engageaient ä quitter la Suisse. Des 1838, la chaire
d'histoire qu'il occupait ä Lausanne se trouva menacee.
D'aucuns jugeaient la chose inutile. D'autres voyaient
avec deplaisir un homme tout d'imagination occuper
cette place, lorsque des historiens de merite, comme
M. Villemin, attendaient ä la porte. Surgirent des
complications politiques. Un mouvement populaire trös-
accentud s'accomplit dans le pays et se dirigea principa-
lement contre l'Academie que, d'apres M. Eugene Rambert,
« l'on envisageait comme une des forteresses du mötho-
disme et du doctrinarisme. »Juste Olivier tentavaine-
ment de prouver que le corps enseignant de 1'Academie
n'avait rien de « methodiste » et moins encore de <t doc-
trm'äire.» II n'y reussit point. Que faire contre les partis-
pris de la foule

Messieurs, dit un bon campagnard,
Toutes les vignes sont gelies ;
Les bids furent semis trop lard ;
Nos forits se sont envolies.
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De la Dilaz quanqu'ä Dzamanj
Ecuta-vei cel' infamia
No n'ain meins eu de tscous sti an...
C'i, Messieurs, c'e l'Academia.

Ou si l'on dbsire la traduction de ces quatre derniers
vers :

De la Döle jusqu'ä Jaman

Ecoutez done cette infamie
Nous n'avons pas de choux, cet an;
C'est, Messieurs, c'est l'Academie.

La raillerie n'eut pas grand resultat. Juste Olivier se

vit oblige de demissionner, et, le 4 mai 4846, il partait
pour Paris, regrettb de ses bleves, de ses amis, de tous'
ceux qui l'avaient approchb et connu.

Tout ne fut pas rose lä-bas. La famille Olivier ne jouis-
sait point d'une situation financiere qui lui permit de ne'

pas se soucier du lendemain. Ce n'est qu'en usant de la
plus stricte economie et en se creant toutes sortes de

ressources nouvelles qu'on arrivait ä faire face aux be-
soins du pere, de la mere et des quatre enfants.

Juste fonda une espece de pensionnat oü il recevait des

jeunes gens de la Suisse romande en sejour ä Paris.
L'institut prospera bientöt. Mais il absorba les loisirs
d'Olivier au point de lui interdire ses occupations poö-
tiques, dans la mesure qu'il les avait projetees avant de

tomber dans la grande citd. II dut renoncer ä sa collaboration
d'un moment £i la Revue des Deux-Mondes. M. Buloz, la
grincheuse providence litteraire de toute une moitie du
sifecle, avait, apres bien des hesitations et sur les
instances reiterbes de Sainte-Beuve, aeeeptb, au commencement

des annees 1840, quelques essais de Juste Olivier.
Seulement il trouvait ä notre poete un talent trop imprb-
gnb de ressouvenances helvetiques. II ne lui convenait

pas ä lui, litterateur financier et cosmopolite, d'ouvrir les

portes de son tabernacle ä des travaux meritoires certes
mais peu susceptibles d'intbresser son vaste public,
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L'amour-propre d'Olivier avait d'ailleurs ete froisse de
certains refus, de certaines difficulty toujours renais-
santes. On corrigeait ses articles. On les mutilait. Et
dame, lorsque l'on a conscience de sa valeur, on n'est pas
sans s'irriter de procbdös semblables.

II fit done ses adieux & M. Buloz et consacra desormais
le temps qu'il n'employait pas aux ceuvres nouvelles
mises sur le chantier, ä envoyer ä sa chbre Revue suisse
des chroniques parisiennes dans le genre qu'avait inau-
gurb Sainte-Beuve. Olivier sut tellement bien remplacer
le maitre qu'on ne s'apercut de rien ä Lausanne.

Je ne decrirai pas au long toutes les pbripbties de
l'existence de notre poete, durant les cinq lustres qu'il
coula en terre frangaise. Sa position financiere y gagna.
Sa renommbe litteraire, sans s'accroitre beaucoup en
dehors d'un cercle d'amis et de lettres, grandit, dans

sa patrie, de tout le prestige des absents. II retrouva ses

anciennes amities et en noua d'autres non moins pre-
cieuses : Adolphe Monnod, le pasteur Bridel, Gleyre,
Ch. Clbment, le critique savant des B'ebats, Planche,
Marc-Monnier, Michelet, Champfleury, Fritz Berthoud,
Mickiewicz, Tewiansky et surlout Sainte-Beuve.

II revetit quelques fonctionsofficielles. Emile Souvestre,
qui l'appreciait, et qui venait d'etre nommb professeur ä

la chaire de langue et de litterature franqaise, nouvelle-
ment etablie au College de France par la Republique de

48, se l'adjoignit it, titre de maitre de conference. Malheu-
reusement la duree de cette creation eminemment utile
fut des plus ephemeres, puisqu'Olivier n'y put guere pro-
fesser qu'un an.

On se souvint egalement de lui lorsqu'il s'agit de fonder

des cours de lecture du soir pour les ouvriers. Mais
la jeune Republique s'effondra bientöt et les cours de

lecture avec elle.
En 1858, il fut charge de l'enseignemcnt de la langue

et du style ä l'ecole de la Chaussee d'An tin. Cette insti-
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tution formait une sorte d'öcole supdrieure frequence par
les jeunes filles protestantes. Dans ces nouvelles fonc-
tions, et meme en depit des deraeles qu'il eut avec le
conseil de surveillance, il s'efforga de ddtruire la vieille
routine grammaticale et de s'affranchir du joug aride-
ment tyrannique de Noel et Chapsal, le guide-äne litte-
raire de tous les pedagogues d'alors.

Neanmoins, bien que sa position de fortune s'amelio-
rat, eile n'avait rien de brillant. La vie est coüteuse ä

Paris. Et les ressources ne sont pas extraordinairement
faciles, pour un etranger et pour un poete, dans cette cite
oü la poesie court les rues.

<c Notre vie, 6crivait-il ä sa mere, est trös-assujettie,
tres-sdvere... La vie de Paris, pour tout le monde, au
reste, est une vie trds-dure, dont ailleurs on ne peut avoir
d'idee. »

Le nombre des pensionnaires de son institut augmen-
tant, il fut oblige d'acquerir une maison, Place Royale,
oü l'dlite des illustrations parisiennes se rencontrait
parfois. Des dclaircies de soleil brillaient ainsi, de temps
ii autre, au ciel sombre de son existence. II supportait
d'ailleurs les revers de la destinee avec cette douce
resignation chretienne qui ne l'abandonna jamais.

Bien des tristesses cependant vinrent l'accabler. Son

jeune flls, Arnold, mourut, apres de longues souffrances.
L'aine, qui dtait entrd ä l'Ecole centrale, et qui donnait
les plus belles esperances, s'enfuit du toit paternel et s'en
alia tomber sur les champs de bataille, en Amdrique, du-
rant la terrible guerre de secession. Ce qui le soutenait,
plus encore que ses convictions religieuses, c'dtait l'ad-
mirable affection de sa femme, un amour de toutes les
heures, de toutes les minutes, qui ne sc relächa ni dans
les joies ni dans les adversites, toujours plus devoue, plus
consolateur, plus fldele.

Ces details m'ont retenu, moins longtemps que jene le
desirais, mais assez pour me faire oublier les ceuvres que
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riotre poete alivr&es pendant äon sejoüf de virigt-cin^
ans en France.

D'abord les Chansons lointaines, publiees en 1847 ä

Paris, mais qu'Olivier avait emportdes de Suisse avec lui.
« Ges chants, disait-il dans l'introductidn, ont etc
composes au souffle du pays' natal, du pays des montagnes et
des lacs, vers lequel ils retournent, que le vent des
passions les tolere ou les repousse. Et nolenti patriw. »

II n'est peut-etre pas de recueil oil l'äme d'Olivier se
soit exprimde davantage et toute entiere que dans ses
Chansons lointaines. II s'est, pour ainsi dire, incarne en
elles. II y a mis tout son etre, toutes ses aspirations, tous
ses enthousiasmes, tous ses regrets, toutes ses douleurs
et toutes ses amours. Lisez-les d'un bout ä l'autre, me-
ditez-les, comprenez-les. C'est la quintessence de la per-
sonnalite d'Olivier.

Toutes les Chansons lointaims ne sont pas des chansons.

Gependant la plupart en ont le rhytme et peuvent
dtre adaptees ä des melodies. La plupart ont aussi le
refrain,1 cet attribut essentiel du genre.

Les poesies politiques de ce volume ont perdu bien de

leur saveur. Les hommes et les choses changent vite de

notre temps — les oeuvres qu'on leur a devolues aussi.
Par contre, il reste une foule de pieces qui dureront, si

tant est que le meilleur d'un esprit eleve, comme Juste

Olivier, soit destine ä survivre. Oh s'en vont les jeunes
filles, par exemple, les Marionnettes, cette adorable fan-
taisie que l'ori n'a point surpassöe ; Pardonnons-nous; la
Recherche ; la OaUre d'amour ; le Messager, et tant
d'autres morceaux que rien n'egale dans la littdrature
poetique de la Suisse romande.

Je ne m'arreterai point ä Suze-Leonard, un roman
dans un reve, pas plus qu'ä M. Argant et ses compagnons
d'aventure et deüx nouvelles en vers: Helena (1861) et
Donald (1865) qui n'offrent rien de tres-saillant. Tout
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cela lie comptera gufere? lorsque, dans l'qeuvre d'Oliyier,
on fera la part de la posterity.

Par contre, je tiens ä dire un mot, en passant, des
deux derniers romans en prose de Juste Olivier : Le
Batelier de filarens (18G1) et le Pre aux Noisettes (1863).
Ces volumes valent bien une mention speciale.

Le Batelier de Clarens est devenu plus ou moins po-
pulaire. L'auteur nous transporte en plein sol vaudois,
sur les rives du Leman, et nous fait assister ä toute une
sdrie de tableaux campagnards pris sur le vif, la plupart
du temps. Je veux bien que la manidre descriptive y
abonde, que les caracteres ne sont pas tous d'unevdritd
frappante et que Juste Olivier epilogue sans reläche sur
le theme de l'amour. De lä un peu de monotonie. Mais il
y a do belles scenes, bien autrement saisissantes que
Celles de son frere Urbain, dans ses romans evangelistes,
des scenes que Bitzius eüt signees et qui sont toutes pal-
pitantes de vie vaudoise, — qui sont nature, dans la plus
large acception du mot.

Jo n'en dirai pas moins du Pre aux Noisettes que
M. Eugdne Rambert considere comme le meilleur des

romans de Juste Olivier. 11 y a sans doute moins de Ion.
gueurs et plus d'observation que dans le Batelier de Clßr
rens. Mais je prdfere cette derniere oeuvre, dans sa poe-
sie sentimentale et vague, ses reveries, ses descriptions
ä la Jean-Jacques, son idealisme, un tantinet nuageux,
mais charmant.

On sera fort dtonnd d'apprendre que les nouvelles et
romans de Juste ont eu beaucoup moins de succes que
les traites de morale d'Urbain Olivier. Et .cependant
quelle superiorite de ceux-lä sur ceux-ci! Je n'.entends
point nier ä l'auteur de YOuvrier un certain talent de
conteur et une äme de chrdtien. Bien des bas-bleus
d'Outre-Manche, qui inondent le march6 litteraire de ,ces
productions somnolentes et fastidieuses que l'ennui uni-
versel a nommees « romans anglais » bien,des bas-ble,us
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d'Outre-Manche ne manquent point de toute liability et
savent distiller aussi convenablement leur opium roma-
nesque. Mais cela suffit-il Est-ce travail artistique que
cela Non, jamais.

M. Urbain Olivier, dont je ne mdconnais pas tout lemd-
rite, releve heureusement ses fadeurs religieuses et sa

propagande orthodoxe d'un sdrieux fonds d'observateur.
Quand nous l'avons lu, si nous ne nous sommes point
amuses, nous avons pendtrd jusque dans les plus secrets
recoins du peuple et du pays de Vaud ; nous en avons
dtudie les moeurs, les habitudes, les qualitds, les travers,
la nature. Ce n'est pas rien, je l'avoue. Est-ce assez?
Autre question. Du reste, la langue de Juste Olivier sort
autrement du style courant, de la prose ordinaire, que
celle de son frere. Toutes les delicatesses du poete, les
Amotions du coeur sensible, la langueur charmeresse du
reveur s'y retrouvent, unies, confondues comme les
fleurs d'un bouquet. Et le style, n'est-ce pas la moitid de
l'ceuvre devant l'avenir?

II m'est un peu triste d'avoir h m'appesantir sur ces
choses. Mais cela me donne l'occasion de protester ener-
giquement contre une manie que « l'industrie des pen-
sionnats » n'a pas dtd sans enraciner fortement dans la
Suisse romande.

Savez-vous ce que l'on a reprochd le plus ä Juste
Olivier dans ses romans La liberte de sa plume et de
ses personnages! On ne comprenait pas comment un
homme, religieux apres tout, point immoral, pouvait trai-
ter l'amour ou flageller le vice d'une certaine maniere.
Schoking soupiraient les miss vaudoises, anglaises et
autres qui n'admettent dans le roman que leurs revasse-
ries etherees et qui n'ont pas la moindre notion de la
vdrite littdraire. Quand un public de cette sorte se mele
de donner le ton ä l'opinion, tant vaudrait se faire
trappiste que litterateur.

Voilä quels sont les fruits de l'esprit sectaire, de la re-
ligiosite excessive, du puritanisme absurde en honneur
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auprös de l'orthodoxie calviniste. II n'y a plus moyen de

se vouer ä un art queleonque dans de pareilles conditions.

II ne reste plus qu'ä mettre h une sauce roma-
nesque le premier principe de morale venu et ä sanctifier
cela de quelques chapitres 6vangeliques. Une belle
perspective

Et pourtant, s'il fut un dcrivain soucieux du respect
professionnel, un esprit honnete, aux pures inspirations,
c'est bien Juste Olivier. Qu'importe On lui criait de
toutes les feuilles mömüres, et de toutes les sacristies :

« Quand on a l'honneur d'appartenir ä la religion que
vous professez, on a des convenances & garder dans le
choix des sujets. » Scmcta simplicitas f

Ainsi, tandis que lui, le poete, l'artiste, se heurtait ii
toutes ces dtroitesses et ces sottises, le « roman anglais »

fleurissait de Goppet ä Montreux et Ton vendait trois
Editions de la Fille du forestier pour quelques volumes du
Batelier de Ciarens

Mais voici les CJiansons du soir. AriAtons-nous

Le soir, quand on est deux dans l'ombre qui s'amasse,
Et monte ä Ia fenßlre oü l'on aime ä s'asseoir,
II nous revient des airs qu'on se chante ä voix basse,

Le soir.

Le soir, quand on est vieux, dans l'ombre qui s'avance

Pour nous conduire au terme oü Ton ne peut rien voir,
II nous revient des airs que chantait notre enfance,

Le soir.

Le soir, quand on est deux dans l'ombre & se comprendre,
Fut-on bien loin du temps oil tout brillait d'espoir,
Le cceur cbante toujours ce chant qu'il sait nous rendre,

Le soir.

Le soir, Jorsque du sien le grillon nous regale,
N'eut-on pas plus de voix que lui dans son trou noir,
On chanle, comme cbante une vieille cigale,

Le soir.
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Toutle livre est dans ces quatre strophes, triste, rfeigne,
serein. Quelle profondeur d'accent! Voifii un pobte. Ce

n'est pas de la versification precieuse ä la nianiere de nos
rimeurs contemporains. G'est de la podsie, et de la plus
touchante et de la meilleure que je connaisse. J'ai relu
des fois et des fois ces vers qui ouvrent le recueil des
Chansons du soir. Je les relirai souvent encore. Mais

nulle part et dans aucun auteur, je n'ai senti plus d'äme,
plus de penetrante emotion. Le volume tout entier est

dans ce ton. La vieillesso arrive. On regarde en arriere et
l'on jette sa derniere pensee d'amour aux reves envoles,
aux illusions mortes.-

Je reviendrai plus tard, dans la partie critique de cette

Etude, aux pieces principales des Chansons du soir. Mais

j'ai tenu, des l'abord, ii saluer ce qui reste, avecles Chansons

lointaines, le plus durable chef-d'oeuvre de la poesie
romande — de notre poösie nationale.

A Paris, les jours passaient et se ressemblaient. Unede
ses filles se maria, et son fils Edouard debuta heureuse-
ment dans les affaires. II semblait parfois aux « deux
voix » que le crepuscule de leur vie allait en etre l'aurore
et qu'elles jouiraient au soir, de toutes les fölicites du
matin.

Juste Olivier, moins tourmentd par la res angusta domi,

par la göne, pouvait se livrer avec plus d'ardeur ä ses

travaux aimes. Les plus celebres ecrivains de Paris le
recherchaient. II fut invite ä ces fameux diners du lundi,
presides par Sainte-Beuve et ob se rencontraient presque
toutes les illustrations de la litterature parisienne, Gau-

tier, Renan, Baudelaire, Merimee, Paul de Saint-Victor,
Schdrer, Georges Sand, etc.

Mais l'ebranlement formidable, causd par la guerre de

1870, vint detruire ce commencement d'avenir heureux.
Juste Olivier, qui se trouvait en province, ne put rentrer
dans la capitale. Son fils vit sa carriere fatalement inter-
rompue. La vaste maison que notre poete avait achetee,
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quelque vingt ans auparavant, Place-Royale, non sans se

charger d'une dette considerable, perdit la moitid de sa
valeur. « C'est ainsi, dit M. Eugene Rambert, qu'au
moment oü Olivier pouvait se flatter d'en avoir fini avec les
difficultes materielles de l'existence, il s'y vit replongd
plus avant que jamais. II avait soixante-trois ans, et il lui
fallait recommencer une carriere, non seulement pour
gagner son pain, mais pour sufflre ädes obligations
derasantes, seule fortune qui lui restät de toute une vie de

travail. »

A partir de cette heure penible entre toutes celles de

sa penible carriere, Olivier vint s'etablir au chalet de

Gryon pendant l'ete. Sa femme y passait toute l'annde.
Lui se retirait, en hiver, dans un second chalet situe au
fond du meme val, une sorte d'oasis oü coule l'A-
vangon. II travaillait pendant toute la belle saison, prd-
parant des cours et des conferences qu'il s'apprdtait ä

donner, dans les principales villes de notre pays, ä

Lausanne, Geneve, Neuchätel. II gagnait savie de cette fagon.
Puis, quand il avait termind ses peregrinations litteraires,
il retournait s'enfouir au chalet de Gryon, prös de la fa-
mille cherie.

Ah! ce ne fut point sans de cruels serrements de cceur
qu'il descendait de son nid de podte, pour courir aprds
cette petite monnaie de la gloire qu'on ramasse dans ces
cours et conferences ä tant l'heure Son äme fiere rdpu-
gnait ä cette sorte de decheance litterairc. Mais il fallait
vivre, satisfaire ä de lourdes obligations contractdes ä

Paris, lors de l'achat de sa maison Place Royale, tenir un
train de vie modeste, mais convenable, dtant donndes les
visites de personnages celebres qui venaient souvent de-
mander 1'hospitalite de Gryon.

Ses tournees litteraires qui avaient eu des l'abord un
succes relatif, lui attirerent bientöt moins d'auditeurs. On

se fatiguait ä entendre toujours le meme Juste Olivier —
un grand poete, soit, mais un compatriote! D'ailleurs on
ne le jugeait pas assez systematique, pas assez empreint

26
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de l'esprit de routine. II butinait dans ses conferences,
volant de fleurs en fleurs. II n'avait pas le don de s'assu-

jettir h un theme fix6 et de n'en point sortir. Or, ce

qu'attendait l'auditoire ordinaire d'Olivier, c'ötait un
cours suivi, möthodique, oü l'on put apprendre certaines
choses indispensables, mais rien d'autre.

II envoya, quelques mois, des chroniques fantaisistes
au Journal de Geneve. Mais la deveine le poursuivait. II
dut y renoncer. La solitude se faisait toujours plus complete

autour de lui et surtout autour de son oeuvre. On lui
reprochait de se vouloir imposer, comme Lamartine en
ses dernieres annees, et d'essayer une speculation aussi
financi&re que litteraire sur le compte de son talent passö.
Et puis lui-möme perdait de ses forces et de son courage
tous les jours. Songez ii quelles amertumes il ötait reduit,
lui l'auteur du Canton de Vaad, du Batelier de Ciarens,
des Chansons du soir Avoir tant aime son pays pour en
etre si mal aime

II donna encore deux volumes : son Theatre de soci'etk

oü se trouvent quelques delicieuses bluettes qui evoquent
le souvenir des Caprices de Musset, et Sentiers de
Montague, un melange de vers et de prose oil l'on distingue
surlout un poeme intitule : Jean Wysshaupt et congu
dans le genre de Donald.

Le succes avangait moins que la mort. Des 1874, il se

sentit atteint d'un mal incurable qui le confinait dans sa
chambnj et qui devait le conduire au tombeau. II n'avait
pas ä pleurer beaucoup avant de rentrer dans la grande
nuit. Pourquoi regretter cette vie Est-ce que toutes ses
chim&res ne s'etaient pas evanouies, et ne voyait-il pas
les dernieres s'eteindre, comme des etoiles filantes, au
soir de sa carriere II 6tait rassasiö de ce monde. Ses

croyances religieuses, d'un spiritualisme tres-ardent, lui
faisaient r&ver une eternite de delices :
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Quand aurons-nous enfin des ailes,
Quand pourrons-nous nous poser lä

Au-delä
Au-delä

Comment, aprös toutes ses fatigues, toutes ses deceptions,

toutes ses miseres, n'aurait-il pas öprouvd cette
gentilezza del morir dont parle Leopardi 1 Comment
n'aurait-il point preferö « l'au-dela, » fut-ce l'lnconnu, le
Neant, a la tourmente humaine qui l'avait emportö du
berceau d'Eysins au cercueil de Gryon

II a trop v6cu. Comme son Donald, il n'a plus qu'une
pensee :

Un d£sir
Un d6sir,
Un desir :

Finir!

D'ailleurs tous ses amis s'en vont. Sainte-Beuve, le
inieux aime de tous, Gautier, Vinet et d'autres. Ses forces
declinent. Sa desesperance augmente. L'heure sonne de

s'endormir ä jamais...
Juste Olivier s'6teignit ä Genfeve, doucement, le 7 jan-

vier 1876, en murmurant : < Priez pour moi! »

III
Juste Olivier, a ecrit quelque part M. Amiel, un charmant

poete genevois, Juste Olivier est surtout lyrique.
En effet, il a epuis6 toutes les notes du lyrisme, depuis
l'ode jusqu'aux pieces fugitives qui ne sont pas le moindre
ornement de ses recueils. Du sentiment, toujours du
sentiment et encore du sentiment, tel est le caractöre sail-
lant de toutes les productions poetiques du chantre des

Chansons lointaines. Une äme tres-impressionnable, trös-
delicate, qui vibre ii toutes les Amotions de la vie, un
esprit religieux, mystique ä certaines heures, ayant soif
d'ideal et d'inüni, une organisation merveilleuse d'artiste
profond et chercheurj un amour insondable pour le con-
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soler dans ses tristesses et ses ddconvenues, une famille
souvent dprouvee mais tendrement clierie, la passion du
sol natal, de la patrie suisse et vaudoise, du Leinan, des

Alpes, des montagnes jurassiennes — que fallait-il d'autre
ä Juste Olivier pour etre un poete national dans toute la
force du terme Aussi bien, quoiqu'on l'ait mdconnu
souventes fois dans le cours de sa longue carriere, il
viendra le jour oü bonne justice lui sera rendue et oü l'on
acclamera, sans reticences, sans arriere-pensee, sans
envie, le plus original et peut-etre le plus immortel de

nos ecrivains romands, — si tant est que la vraie gloire
ne soit pas un vain mot.

Je me reserve de presenter, k la fin de cette etude,
quelques considerations generales sur l'oeuvre, l'influence
et le talent d'Olivier. En attendant, jetons un coup d'ceil
rapide sur les travaux poetiques, denielons-en le bon et
le mediocre, avec toute l'impartialite sympathique d'un
ami litteraire ; — ces amities valent bien les autres pour
garder intacte la memoire des trepasses.

J'avoue avoir ete fort embarrasse dans la maniere de

porter mon jugement sur les poesies de Juste Olivier.
Fallait-il me concenter d'une appreciation grosso modo

Etait-il preferable de prendre les volumes, i'un apres
l'autre, dans l'ordre de leur publication Ne convenait-il
pas d'imiter les editeurs des (Euvres choisies et de former
des groupes, ä chacun desquels on rattacherait les pieces
de vers qui semblent etre le fruit d'une inspiration
commune? Les categories etablies par les editeurs dont je
viens de parier n'avaient-elles pas quelque chose d'arbi-
traire et surtout de confus?En somme ne serait-il pas
plus logique de proceder ä une classification moins com-
pliquee et de se borner k deux ou trois series de poemes
qui seraient destinees ä embrasser l'oeuvre entiere du
reveur d'Eysins? Toutes questions que je me suis posees
et quej'ai longtemps mdditees.

En fin de compte je me suis arrete au dernier parti.
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Et pour de tres-concluantes raisons. D'abord j'dvitais
l'obscurite, — avantage essentiel. Puis, comme j'avais
dejä, dans la partie biographique de cette notice, fait
l'historique des ceuvres d'Olivier, il n'y avait aueune utility

ä recidiver. Au reste, je n'ai point ici h m'asservir au
röle de critique minutieux et je ne tiens qu'ä examiner le
travail de Juste, dans son ensemble, sans m'arreter aux
productions hätives ou passageres que le temps empörte
et que personne ne lira plus demain.

C'est en me plagant ä ce point de vue que je me suis
borne ä une categorisation triple : Poemes suisses ; Poetries

rustiques; Poemes intimes. Je ne donne point mon id6e
comme excellente. Mais elle me parait assez pratique. Oh
en jugera.

Pour ne point me heurter ä la confusion dans laquelle
j'ai eu surtout ä coeur de ne pas tomber, je me confor-
jnerai ä l'ordre que j'indique ci-dessus.

D'abord, aux Poemes suisses Je ne reviendrai plus ä

Julia Alpinula ni meme ä la Bataille de Grandson. Je

crois en avoir dit suffisamment dans la premiere moilie
de cette etude. Ce sont essais de jeunesse, encore impar-
faits, oü se revelcnt cependant des dispositions poetiques

que l'äge et l'expörience consacreront.
Un des morceaux les plus importants de cette serie a

pour titre : Le canton de Vaud. Le genre descriptif y tient
une place considerable, mais il n'a rien de la pretention
boursouflee ni de l'elegance pedantesque de l'ecole des

St-Lambert, Debile et autres rimeurs aussi peu inspires

que bien oublies. Le poeme date de 1831. Nous sommes

en pleine periode d'effervescence romantique. Les
Meditations ont paru et laisse dans toute la France une inalterable

admiration. Victor Hugo s'est posd en rival de

Lamartine dans ses Odes et ballades, ses Orientales et ses

Feuilles d'Automne. Le correct et majestueux Alfred de
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Vigny chante Elva. Musset folatre, ä l'extremc gauche du
romantisme, entre Don Paez et la fameuse Ballade a la
Lüne.

Notre poete, lors de son premier scjour A Paris, s'est
trouv6 dans la society de presque tous les coryphees de
la nouvelle dcole. II est rest6 national, mais il est devenu
romantique, non point par Systeme, mais parce qu'il en-
trevoyait dans les tendances de la poesie, representee par
Hugo et Lamartine, une forme plus naturelle, plusvivante
de l'Art que dans les vieux cliches classiques. La rime
est soign6e, le vers harmonieux, l'inversion rare. Ge n'est
pas encore la perfection parnassienne d'un Banville ou
d'un Lecomte de Lisle. Mais il y a progres tres-serieux
sur les pastiches ä la Baour Lormian en vogue dans
la Suisse romande. Ainsi l'on ne ferait plus guere rimer
« austere » avec « mere » et l'on n'ecrirait plus des vers
comme ceux-ci :

Ce lac qu'en vain je veux chasser de mes tableaux,

Ou
J'aime du vert matin l'humide et frais sourire.

Ou bien

Tous souvenirs de gloire et d'un dge plus doux.

Ce sont des ressouvenances classiques dont Olivier
n'avait pas su se döpouiller entierement. Ces legers de-
fauts de versification sont largement compenses par de
tres-beaux alexandrins:

Lä, Morges se cachait pres de ses grands roseaux
Que le vent fait gemir et trembler dans les eaux ;
De son donjon royal dominant les villages,
Wufflens m'apparaissait comme un tombeau des äges
Oü l'Stranger, qui monte au sommet du vieux fort,
Sent partout la fraicheur du souffle de la mort.
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Puis la Cöle riante et ses blanches maisons
Geintes de pampres verts dans les belles saisons,
Je la voyais, plus bas, sous les brumes mobiles ;
Devinant les hameaux groupüs autour des villes,
Je cherchais k saisir s'il ne m'en viendrait pas
Des romances d'amour et des chants de soldats.

Ne croirait-on pas lire du Brizeux vaudois Et ces vers
ddlicieux ne rappellent-ils pas le chantre des plages bre-
tonnes et des antiques chateaux d'Armorique

0 rochers d'Azeindaz, val qui touche les nues,
Oü la lune a minuit descend sur le glacier;
Chalets de Taveyanne ; ö forfits bien connues
Que rougissait la fraise aux parois du sentier;
Fraiches ties d'Ormont, en des lacs de verdure,
Oü l'erable, le soir, frissonne au long raurmure
Qui vient des Diablerets sur la cascade obscure;
Neiges, pouts du chamois qu'il ne fait pas plier!...

Voici du Brizeux maintenant et du meilleur. Que l'on
fasse la comparaison. Elle n'est pas au dösavantage de

Juste Olivier:

Toujours tu brilleras parmi mes rSveries,
Paroisse verdoyante aux collines fleuries.
0 terre dont les pieds plongent dans le Ldta

Et qui re«jut, d'un saint, ce doux nom, L6-Th6a ;

Tout enfant, je t'aimais pour ce beau nom sonore,
Aujourd'hui, Lo-Thea, je t'aime plus encore
Pour les riantes fleurs d'innocence et d'amour
Qu'en passant sous tes bois, j'ai pu cueillir un jour

Changez les noms propres, vous vous demanderez
quels vers sont de l'auteur de Marie, quelles strophes
sont d'Olivier. II y aurait lieu, si j'en avais le loisir, de
faire un rapprochement tres-interessant entre ces deux
natures de poetes intimes et subtils.

Ce poeme du Canton die Vaucl reste, malgre quelques
menus defauts, l'une des plus charmantes pages d'Olivier.
II y court un souffle patriotique, äla fois attendri et puis-
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sant. L'enfant du pays et le poete chantent ä l'unisson leur
patrie et leurs amours.

II me plait de rattacher ä ce poeme, un des premiers
morceaux publies par Juste Olivier : L'avenir. Gette piece
de vers est dediee aux etudiants de Lausanne. Son but
est tout dans son titre. J'y relfrverais sans doute quelques
obscuritds et pas mal de longueurs, surtout dans la moi-
ti6 qu'il a dcrite en 1831. La fin qui a ete composde en
1845 est bien moins sujette ä des critiques de forme.

C'est un appel fievreux ii la jeunesse, une evocation
passionnöe de toutes les forces vives du pays pour rege-
n§rer le present et entrer dans l'avenir sans defaillances
ni regrets.

Jeunes Vaudois; que vous dirai-je encore
C'est bien assez, si vous m'avez compris. —
Quand vous voyez ce que le temps d6vore;
Quand le present lui-mfime a ses ddbris;
Ne craignez rien 1 C'est une ceuvre sublime
Qui s'accomplit, sous d'invisibles pas.
Vers le passi ne vous retournez pas;
De l'avenir dfijä brille la cime. —
Ainsi nos monts ont leurs pieds dans la nuit
Que leur sommet, tout seul, s'enflamme et luit.

Je ne souscris point ä tous ces vers. L'idee en estgrande
et presque toujours heureusement exprimee. C'est beau-

coup.
Parmi les Chants nationaux de Juste Olivier, il en est

d'admirables. Tout le monde sait cela, car tout.le monde
les a chantes. lis sont, pour la plupart, classiques en
Suisse. Qui n'a entonne dans sa jeunesse, le Cri de guerre

Dans nos cit£s, dans nos villages,
Un cri de guerre est descendu.
L'echo des monts et des rivages
A ce signal a ripondu.
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Au bruit du vent, tremblent nos toils rustiques ;
La foudre luit et gronde autour de nous.
Ne craignez rien, petites Rdpubliques

La liberty veille sur vous.

Ce sont lä des accents patriotiques sinceres qui vont
au coeur et l'enflamment. Et s'il y a quelque chose en
Suisse pour bien entretenir nos sentiments d'indepen-
dance, je ne connais rien de plus efflcace que ces chants
nationaux appris sur les bancs de l'dcole et qui vous res-
tent, durant toute la vie^ lä, dans la poitrine, comme une
image vivante de la patrie.

L' Union composee pour le Tir föddral de 1828 ne ren-
ferme pas de moins beaux vers. Je n'en dirai pas autant
du Chant de paix. Mais voici YRelvetie, notre Marseillaise

ä nous, mais une Marseillaise de concorde, de con-
fiance et d'amour, si sereine et si touchante que je ne
sais rien de plus inspire dans aucune langue :

II est amis! une terre sacree,
Oil tous ses Ills veulent au moins mourir.
Du haut des monts dont eile est entouree
Lequel de nous la vit sans s'attendrir
Clmes qu'argente une neige durcie,
Rocs, dans les airs, dresses comme des tours,
Vallons fleuris, Ilelvitie Helvdtie
C'est toi, c'est toi que nous aimons toujours!

La liberty, depuis les anciens Sges,

-Jusques ä ceux oü flottent nos destins,
Aime ä poser ses pieds nus et sauvages
Sur les gazons qu'ombragent tes sapins.
Lä, sa voix forte delate et s'associe

Avec la foudre et ses roulements sourds.
A cette voix, Helvetie Helvdtie!
Nous repondrons, nous qui t'aimons toujours.

Nous qui t'aimions, nous qui de clmo en clme,
Etions si fiers de ton rude sentier,
Si nous pleurons, nous penchant sur l'abimQ
Que tu le plais parfois ä ddlier ;
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Si nous rions dans ta nue Apaissie,
Comme Ton rit quand on crie au secours,
Tu le sais bien, HelvAtie HelvAtie!
Nous qui t'aimons, nous t'aimerons toujours.

Je ne puis assez insister sur la beautö de ces stances.
Elles sont comme l'ideal des chants nationaux et les
Suisses les rediront longtemps.

Quelque regret que j'en aie, il faut me borner k citer :

le Vieux Laharpe, Jeune Helvetie, les Demiers com-
battants, pour saluer les Chansons helvetiques qu'Olivier
a composees pour la Societd de bienfaisance de Paris.
Elles sont au nombre de trois, egalement dignes de toutes
nos louanges. J'hesite entre la premiere et la seconde.
Voici deux strophes de l'une et de l'autre. J'aimerais tout
donner, mais l'espace et le temps me manquent:

Quand nous Ations jeunes sur la montagne
Quel horizon s'Atalait ä nos yeux!
Et, dans les airs, quels chateaux en Espagne
RAves d'azur ou mfime d'un peu mieux.
D'azur ou d'or, de fumAe ou de flamme,
Sont-ils tombAs au souffle des autans
Restons du moins jeunes de cceur et d'äme,
Soyons amis comme on Test ä ringt ans.

Ecoutez la derniere strophe de la seconde de ces

chansons:

Mais voyez-vous, battu des vents contraires,
Cet liomme errant, sans travail et sans pain
Ses yeux aussi, car c'est un de nos fibres,
RAvent aux lacs, aux grands bois de sapin.
Ah tendons-lui notre main fraternelle 1

Aide, guidA, qu'il renaisse k l'espoir!
Pays des monts, qu'a nos cceurs il rappelle,
Dans l'ceil d'un frAre, il est doux de te voir.

Est-il besoin d'ajouter des eloges k ces citations?
Beranger a-t-il rien fait de plus beau, de plus parfait
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J'en arrive aux chansons politiques d'Olivier. On n'i-
gnore pas ce que vaient et ce que durent des productions
de cette sorte. Elles naissent et meurent avec les dvene-
ments et les hommes qui les ont suscit6es, surtout lors-
qu'elles ont pour objet des faits locaux dont l'histoire ne
s'occupera point et que personne ne recueille. Les Vau-
dois ont de l'esprit, mele de sei attique et de brio gau-
lois. lis ne possedent sans doutepaslavivacite, l'ä-propos
du Parisien. Mais ils ne sont rien moins que depourvus
de ce « petit coin moqueur » dont Olivier nous parle dans

une de ses lettres.

Notre poete, mieux que tout autre, maniait et tournait
l'epigramme, chansonnant, de fagon preste, choses
ridicules et petits grands hommes. Desirez-vous quelques
extraits de ces bluettes humoristiques Lisez : *

Quand on aimait, saus phrase aucune,
On le disait bien tendrement;
On n'allait pas faire ä la lune
Maint triste et mauvais compliment.
On aurait su fort mal dlcrire
Son coeur, dire au long ce qu'il a;
Mais on ne pleurait pas pour rire.
Ullas! qu'y faire?.,, enfin, voilä

Oui, c'est ßni! tout dlglnlre.
Notre vieux monde est tout gätä ;

II entre dans la nouvelle Ire
Oü l'on s'ennuie en liberie.
Dls qu'on fit les rois en fabrique,
Celui d'Yvetot s'en alia.
II n'est reste que sa bourrique.
Hllas! qu'y faire?... enfin, voilä

Ceci est tire du Bon vieux temps helvetique. Voulez-
vous quelque chose de plus agressif Le Bon conserva-
teur vous satisfera :
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Je ne suis pas de ceux qui ne respirent
Qu'orage, trouble et revolution.
De lutte en Iutte, ainsi nos maux empirent.
J'aime la paix, je bais l'arabition.
Pourquoi ce bruit qui toujours me rfcveille
Mon lit est fait! Dans un songe flatteur,
J'y dors si bien sur l'une et l'autre oreille.
Conservez-moi! je suis conservaleur.

Tel qui descend le matin, dans la rue
Ne sait ou prendre helas 1 son pain du soir.
La faim le presse, il cherche, il s'dverlue ;

Presque toujours il finit par l'avoir.
Oh! I'app6tit est un bon chien de chasse

Moi, je n'ai plus celui d'un s£nateur ;

Pourtant je dine et prends ma demi-tasse.
• Conservez-moi! je suis conservaleur.

Ce sont, en somme, boutades tres-gaies et point me-
chantes empreintes d'une bonhomie railleuse, mais
d'une finesse souvent remarquable. Avez-vous remarque
ce jpresque du second couplet et cette excellente reflexion
bourgeoise :

Oh I'app6tit est un bon chien de chasse

A Bas, A mon ami Eider, ce malheureux qui n'a rien

Que de l'esprit et du courage,

Le chant d'un Egalitaire sont de bien jolies bluettes oü

il n'entre point de rancune. C'est peut-etre le talent
supreme, dans les chansons politiques, de frapper sans
blesser.

Quand j'aurai mentionne, dans un autre ordre d'iddes,
des pieces de vers d'une poesie plus haute et plus grave :

Les heros helvetiques, les Pelerins sidsses, Et in Arcadia,
la Suppliante et Pardonnons-nous, j'aurai termine cette
premiere partie de ma tache. On a vu ce qu'etait le poete
patriote. II est de fortifiantes legons ä puiser dans tout
ce qui touche ä la Suisse en ces poemes eleves et sereins.
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Esperons qu'on ne l'oubliera jamais et qu'on se rappel-
lera surtout cette magnifique strophe de Pardonnons-
nous :

Est-ce trop töt pour dire : plus de haine,
Plus de defis, plus d'iDjustes clameurs
Non, non, j'en crois cet esprit qui m'entraine
Et qui demande ä rapprocher les coeurs.
Vents! soutenez de vos ailes contraires,
Mes cliants de paix encor mal aflermis
Pardonnons-nous : plus de guerre entre fröre*

Guerre aux seul* ennemis

Arrivons aux Pobmes rustiques Ce n'est pas que la
muse C'hampetre d'Olivier se borne ä cdldbrer les vallons
fleuris, les forels ombreuses, les travaux agrestes. Elle
va plus loin et vise plus haut. Nos plaines sont tout en-
tourees de montagnes et les Alpes resplendissent lä-bas,
dans leur immaculee blancheur. Une lyre suisse ne pou-
vait se borner ä decrire les scenes d'interieur et les sites
paisibles de la campagne vaudoise. Les sommets attirent
le poete. II regarde toujours vers les cieux quand il est
lasse de la terre, et, dans notre magnifique patrie, il dd-
couvre des sources profondes d'inspiration en s'abimant
dans la contemplation des ebnes.

Aussi ne trouvera-t-on pas, dans ces Poemes rustiques
que des tableaux du genre, des eglogues et des idylles,
mais encore des chants de la montagne, de vives pein-
tures alpestres oil le lecteur entrevoit, en montant avec
le poete, depuis les patres jouant de la flute au milieu
des troupeaux jusqu'ä l'aigle royal qui prend son vol tour-
noyant, et qui va baigner ses grandes ailes deployees dans
l'immensite bleue de l'infini.

La poesie cbampetre On l'a bien longternps oubliee,
meconnueet surtout faussde; dans la litterature francaise
plus que dans tout autre. Les glorieux chantres de la na-
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ture antique, Theocrite, Virgile, ont peu laisse d'imita-
teurs cliez nous. Le Moyen äge fut trop engoud de la
chevalerie batailleuse pour s'arreter aux charmes de la
vie rustique. Le XVIC siecle, cet äge trop dödaigne du

renouveau litteraire, n'y a guere songd non plus. Les
öcrivains du temps de Louis XIV avaient autre chose ä

faire. Mm0 Deshonliöres, malgrd quelques bucoliques me-
diocres, n'ose guere ambitionner le nom de poete de la
Nature.

Chose etonnante C'est le XVIII6 siecle, l'6poque de la

Philosophie audacieuse et de la galanterie frivole, qui nous
a ramene aux 6glogues virgiliennes. Mais combien les
imitateurs sont au-dessous des modeles Combien toute
cette poösie des St-Lambert, des Boucher, des Delille est

pr6tentieuse dans ses fadeurs Que nous sommes loin des

Georgiques
II appartenait ä notre siecle de revenir aux traditions

de la poesie rustique, comme Font comprise les Grecs et
les Latins. Et ici je fais abstraction de ce divin Andre
Chönier, qui lui aussi, a celebre Flore et Pomone, mais ä

la maniüre athenienne, en vrai fds de l'Ellade. C'est
l'ecole romantique, impregnöe des ressouvenirs de Rousseau,

de Bernardin de St-Pierre et de Chateaubriand, c'est
Lamartine, dans les Meditations, dejä, etplustard dans
Jocelyn, qui devaient nous rendre sensibles ä nouveau les
beautös de l'alma mater. Mais, ä mon sens, quoique
Lamartine et ceux qui ont servilement marche sur ses traces,
aient de serieux titres ä notre admiration, il est encore
dans leurs oeuvres trop de clinquant, trop de vieux
cliches, pour que nous puissions considerer leur genre,
comme le dernier mot de la poesie champetre.

lis connaissaient trop superficiellement la vie des

champs, ses joies, ses peines et sa monotonie, pour en
donner une idee juste, pour la peindre telle qu'elle est,
pour la representer sous tous ses aspects, dans toute sa
v6rite. Sous ce rapport, deux poetes suisses leur sont
inflniment superieurs. J'ai nomine Max Buchon et Juste
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Olivier. Ce n'est pas que je ne bläme souvent la cruditd
des tons, le realisme voulu des descriptions chez l'auteur
de la Lessive et d'une foule de morceaux en vers qui res-
teront. Mais quelle veine sincere Comme nous avons
bien lä de vrais campagnards, de vraies bergeres et non
point de ces paysannes dtherees et romanesques inventus

par Florian, Berquin et autres idyllistes h mievreries
et marivaudages rustiques

Juste Olivier est moins naturaliste — je me sers de ce
terme ä defaut d'autre — que son compatriote Buchon.
Celui-ci avait d'ailleurs un pied dans la secte de Champ-
fleury, tandis que le poete des Chansons lointaines se
mouvaitlibrement en dehors des coteries et des systemes.
Cependant il existe nornbre de points de contact entre
leurs talents. Tous deux sont enfants de la campagne;
tous deux ont coule leur jeunesse dans les milieux agri-
coles, ä la ferme,pres du ruisseau murmurant qui arrose
nos vallons ; tous deux ont respire l'air frais qui circule
dans nos plaines. Ce sont des ämes de paysans qui chan-
tent dans leur vers. De lä un accent profondement natu-
rel, des tableaux pris sur le vif, une emotion communicative,

un charme indefinissable — attributs de la seule
veritd litteraire.

Mais assez de considerations genörales. II est plus
agreable d'entrer sans autre dans l'ceuvre d'Olivier et de
citer — rien n'est meilleur pour faire connaitre un 6cri-
vain que de le citer — les passages qui nous paraitront
les plus dignes d'une mention particuliere.

Toutle monde a lu, en partie au moins, dans les Chres-

tomathies, le fameux pofeme des Campagnes, commen-
cant tristement par la Fleur dans les pres et s'achevant
plus tristement encore par le Festin. Nous avons ici
comme un fac simile de l'ydille antique, appropride ä des

sujets vaudois. Tout est simple, gragieux, un peu trop
mdlancolique, — mais vdcu.
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En tout sens la moisson disperse les families :

Le village est aux champs, Apoux, garfons et lilies,
Et les petits enfants, vol bruyant de glaneurs

Qui tourne autour des moissonneurs.

he chien lui-mAroe, au pied d'un noyer solitaire,
Non loin des travailleurs, surveille avec mystAre
Un grand panier couvert, leur espoir et le sien,

DApAt qui tente mAme un si probe gardien.
Au sein d'une javelle, un nouveau-nA repose ;

L'animal vigilant, s'accroupissant auprAs,
LAche dans les Apis la petite main rose

Du bei enfant qui dort au frais.

Ceci n'est-il pas ddlicieux, la derniöre partie du tableau
surtout 1

Le Nant de VEgseiet est peut-ötre ce que je prdföre de

tout ce poöme des Campagnes. On est it la fois ravi et
touchö. Les vers coulent de source, faciles et d'une beaute

presque plastique.

Dans sa grotte sonore et de tröfle ombragAe
Od le thym est un chAne i la cime AtagAe,
Le grilllon, sous les prAs longuement applaudi,
Chantait h demi-voix sa chanson de midi.
Au fond des vastes cieux, l'alouetle perdue
S'Abattait, invisible et partout entendue.
Le coucou rApondait dans le secret des bois.
Tout Atre avait son mot, le silence une voix.
La fleur du souvenir et de la rAverie
De ses yeux bleux voilAs Atoilait la prairie...

Ce qui m'agace un peu, aux plus beaux endroits de ces
charmantes descriptions, c'est la jeune malade qu'Olivier
a placde dans son pofeme, je ne sais trop pour quel motif,
et qui promene, fort inutilement, ses langueurs morbides
it travers les pages enchanteresses de cette öglogue.

Mais la piece maltresse des Campagnes, celle qui est
devenue classique et que nous avons tous apprise par
coeur, c'est le Messager. L'exorde du morceau me pstrait
d'une langue incomparable. Ecoutez :
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Un homme, ä travers champs, se rend dans les villages,
Partout les cerisiers rougissent leurs feuillages
Le hfitre prend la pourpre et le noyer jaunit,
Dfivoilant ä son ffite un reste de vieux nid.
Du thymier qui se courbe en une frfile arcade
Les grappes de vermeil pendent sur la cascade.

Oh quelle douce paix repose sur ces prfis!
lit quelle paix aussi dans les bois diaprfis
L'herbe s'est rfisignfie; elle cache sa tfile :

Rien ne I'agite plus, pas mfime la tempfite.
Les vergers, la forfit sont calmes et pensifs ;

Seulement, dans leur sein, quelques soupirs furtifs,
Incertains, ignorfis; une feuille qui tombe
Et qui raontre a ses sceurs le chemin de la tombe,
Un gland qui fait sonner un morceau de bois mort,
Un oiseau qui s'enfuit, la sfive qui s'endort.

Je ne sais rien de plus magistral dans sa simplicity II
y aurait sans doute ä relever quelques imperceptibles d6-
fauts do versification comme ils ne sont pas trös-rares
chez Olivier. Ainsi, l'alexandrin suivant ne pöche point
par exces d'harmonie :

Oh quelle douce paix repose sur ces pres.

La fin du premier h6mistiche rime quasiment avec la
derniere syllabe du vers. Et puis cette consonne p qui
revient trois fois et qui p£se de tout le poids de sa lour-
deur Mais ce sont affaires de detail. N'y insistons pas.

Le Festin n'a pas l'ampleur du Messager. II est moins
connu du reste, quoique le motif en soit peut-6tre plus
poignant et qu'il close tres-dignement le poeme des

Campagnes. J'aurais beaucoup aiine m'appesantir sur cette
oeuvre, qui sera certainement l'un des plus durables fleu-
rons de la couronne poötique de Juste Olivier. Mais si
l'on voulait etudier s6par6ment, avec toute l'attention
qu'elles meritent, des piöces de cette valeur, le modeste
volume des Actes ne suffirait point h ma notice.

La Journee au village me plait beaucoup. A part les
dernieres strophes, je goüle moins le Servant, un mor-

27.
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ceau en vers de huit syllabes dont la facture est un peu
läche. Brise matinale est une bien gentille fantaisie.
Dans ce genre, que l'on me permette de transcrire les

stances que voici: Elles forment une espöce de rondel
intituld Dans les lois:

Dans les bois, dans les bois,
On entend une voii.
Est-ce l'oiseau qui chante,
Ou l'onde qui serpente

Dans les bois

Dans les bois, dans les bois.
On entend une voix.
Est-ce une jeune fille,
Ou le faon qui sautille

Dans les bois

Dans les bois, dans les bois,
On entend une voix.
Un soupir de colombe,
Ou de feuille qui tombe

Dans les bois

Dans les bois, dans les bois,
On entend une voix.
Est-ce une Ombre dveillfie
Errant sous la feuillöe,

Dsds les bois

Dans les bois, dans les bois,
On entend une voix.
D'arbre en arbre s'avance,
Seul, tout seul.., le Silence

Dans les bois.

Le Bout du Monde est une enfantine charmante. J'en
dirai autant de la Vigne et le Bossignol, une lögende vau-
doise qu'Olivier dedie St son fils Alois. Auroreprintani&re
est une jolie chanson, avec un refrain en patois d'Eysins :



— 419 —

La f£e en sa montagne
Redanse au coin des bois;
Son sylphe l'accompagne
Et, d'une douce voix,
II chante en vieux langage,
A l'dcho de l'alpage :
Lew niollez van d'avau ;
Develion le selaa (1).

L'Episode, une idylle amoureuse, me laisse uno excel-
lente impression. On ne peut mieux conter en vers.

Nous sommes restds dans la plaine, avec la muse d'O-
livier. Faisons une petite ascension pour nous rendre ä

la montagne. Nous n'y perdrons rien. Notre po&te a tou-
jours aimd les cimes, les fleurs sauvages, le rhododendron
ou <t le rosellier, comme disent les patres, » les neiges
6ternelles, les pics vertigineux...

Toutefois ne nous imaginons point que les vers d'Oli-
vier consacrds h chanter la montagne soient toujours des

hymnes ä grand vol en l'honneur des sommets alpestres
ou des coteaux boises du Jura. Laplupart des poömes que
nous aurons ä etudier ont ete composes dans la vieillesse
de Juste, aux heures sombres, oil, chassi de Paris,
menace dans sa fortuue, sevre de ses illusions juveniles,
notre poete s'etait retird aux chalets de Gryon et de Cer-

gniemin.
Le Messager des Alpes est une piece bien connue, em-

preinte de bonhomie narquoise et, dans certaines
strophes, de haute inspiration. Chant d'appel ä la montagne
et Confiance, se ressentent bien des tristesses qu'Olivier
6prouva dans les dernieres anndes de sa vie. Je n'ai pas
grand'chose ä dire du Sire de Coucy ni du Chalet. Le

plus mauvais morceau de tous ces chants de la montagne
me parait 6tre le Vieux berger. Je me demande pourquoi
les editeurs des Oeuvres clioisies l'ont recueilli. On au-
rait dü le laisser dans un recoin des Sentiers de mon-

(1). Les nuages vont eu aval (signe de beau temps); ils devoilent le soleil.
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tagne, au sein de la plus belle obscurite. Je ne me serais
point attendu ä trouver une stance de ce genre dans les
recueils d'Olivier:

C'est du sapin la harpe qui frissonne;
C'est d'un oiseau revenant s'y percher
L'aile qui passe, et dont l'6cbo risonne,
Courant comme eile ä Tangle d'un rocher.

Vous voyez d'ici la « harpe du sapin. » Impossible de
mettre des expressions de cette singularity sur le dos d'un
trope quelconque. Et ces odieuses inversions

C'est d'un oiseau revenant s'y percher
L'aile qui passe

Prdservez-nous, Seigneur, d'une versification sem-
blable! Heureusement qu'Olivier nenous la prodiguepas.

Je me suis arräte h cette production absolument
mediocre, d'abord pour montrer que les talents les plus de-
licats ont leurs ddfaillances, et ensuite pour protester
contre 1'admission d'un pastiche de cette force dans une
edition d'Oeuvres choisies. C'est qu'il n'y a pas une bonne
strophe.dans ce Vieux berger, je dois le dire, malgre
toute la veneration que j'ai pour la vieillesse en general
et pour les patres chargds d'ans en particulier. Cette
piece est une aberration de goüt, de sens poetique. Ou-
blions-la.

Par contre le Rosellier est une tres-spirituelle boutade
agrdablement tournde:

0 pauvre rosellier, comme disent les pStres,
Au lieu de cet affreux nom de rhododendron

Dont tu fus baptist par nos savants folätres
Dont le prötendu grec sortit de leur chaudron,

II est certain que rosellier est autrement harmonieux

que ce barbare rhododendron. Mais la botanique le veut
ainsi. Inclinons-nous. De bien gentes bluettes dgalement

que le Brouillard et les Cimes, la Neige, les Voisins de

montagne, la Degrondee, Depart.
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Mernes louanges pour la Flüte pendant I'orage:
Le ciel est bleu dans le ravin,
Blanc le ruisseau, sous le sapin,
Qui brise en gouttes d'argent fin

Son onde passagere.
Flute bocagdre,
Comme l'eau qui fuit,
Comme eile ldgdre,
Chante h petit bruit.

Le Ranz des vaches! Ecoutez cette chanson monta-
gnarde des bergers, au refrain allfegre, original comme
la mdlopde des Armaillis II est peu de choses plus gra-
cieusement rustiques que ces series de couplets admira-
blement expressifs dans leur naivete.

Au ras du sol, l'herbe est rongde.
Pour les hauts prds quittons les bas.

Ah — ah 1 Ah — ah
Liauba I Iiauba por alpd (1)

Venez chacune,
Et blanche et brune,
Et tachetde
Et mouchetde,
En route en route
Qu'on nous dcoute!
Venez sans faute,
Ou l'herbe est haute

Liauba liauba por alpd.

Et le Val d'Anzeinde. Connaissez-vous fantaisie plus
harmonieuse, d'un rythme plus elegant et plus dröle?

Et voili du haut vallon
Sous les hautes clmes,

Voilä la vieille chanson

Sur de vieilles rimes.
Si quelqu'nn n'est pas content,
Qu'on lui dise : t Eh bien va-t'en,

i) Tu n'es pas d'Anzeinde,
0 gay!

i Tu n'es pas d'Anzeinde. »

(1) Pour alper, pour aller k la montagne, avec le troupeau
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J'ignore si ces paroles ont inspire quelque musicien.
Elles le mEriteraient et je ne puis rien me figurer de plus
ravissant que ces stances chantEes sur un air qui leur
convienne.

La Mi-hte en 1870, la Taveyanne et Adieu ä Ta-
veyanne sont un peu plus tristes, mais non moins char-
mantes.

Me voici arrive au terme des Poemes rustiques. Comme
on y respire ä l'aise la pure alhmosphEre des plaines et
des montagnes vaudoises Comme c'est de la belle et
bonne poEsie, Tranche et bien nature On peut rever un
lyrisme plus prEtentieux, des images plus relevEes, de

plus sublimes Evocations ; mais dans le genre qu'il s'est
choisi, Olivier demeure un maitre. II a exploits, ä sa
manure, la veine champEtre. Et l'on a rarement alliE une
plus Etonnante richesse de formes, une plus merveilleuse
souplesse de style, ä autant de dElicatesse et d'Emotion.

Les Poemes intimes sont les plus nombreux. Je suis
obligE de faire rentrer sous ce titre, presque toutes les
productions qui ne sont pas essentiellement suisses ou
rustiques. L'Edition des (Euvres choisies me permettra de

ne pas tout meler. Je la suivrai dans la classification des

piEces que j'ai comprises sous mon titre.
Passons d'abord aux poEsies qui chantent la famillo.

On ne peut chercher ni trouver plus d'intimitE que lä,
prEs du foyer, prEs des berceaux, dans la solitude d'un
nid de poetes, autour des folles tEtes blondes que le pEre
et la mEre couvent d'un long regard d'amour. A ce pro-
pos, il me souvient d'un parallEle trEs-juste que M. Eu-
gEne Rambert esquissait dans sa Notice biographique et

litteraire, entre les Enfantines de Victor Hugo et celles
de Juste. « La poEsie d'Olivier a une gräce poignante, un
charme pEnEtrant. Ce n'est pas de la poEsie de poEte,
c'est de la poEsie d'homme. Prenez, je suppose, les En-
fantines de Victor Hugo et comparez-les avec telle piEco
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analogue d'Olivier. Victor Hugo a le vers plus souple,
plus riche, plus ample, plus transparent, mais il n'est
pas absolument rare qu'on y sente l'art du poöte autant
que l'äme du pfere, et, quand on le quitte pour tomber
sur ce refrain d'Olivier :

Coquins d'enfants cbers petita bien-aimäs!

on ne peut s'empöcher de s'öcrier: Voilä, voilä l'accent. »

G'est bien la difference qui existe entre les deux genres.
Chez-Victor Hugo, l'exubörance d'une puissante veine
po6tique, l'inspiration qui döborde, le gönie qui ouvre ses
vastes ailes et qui plane dans les regions sup£rieures
d'une tendresse superbement id6alis6e; chez Juste 01i->

vier, un sentiment plus humain, une amour plus terre-ä-
terre peut-6tre mais non moins profonde, la note intime
et vraie.

Voici, par exemple, une ou deux strophes de la pi&ce
de vers ä laquelle M. Rambert faisait allusion plus haut

Coquins d'enfants qui nous faites la guerre,
Depuis le matin jusqu'au soir,

Si l'on vous aime, on ne vous aime guöre,
Mais vous allez, vous allez voir
Qä, qu'on m'icoute je sermonne
Et je tiens nies deux poings fermds.

Mais bon jamais 6coutent-ils personne
Coquins d'enfants cbers petits bien-aimes

C'est un tapage ä ne pouvoir plus dire
Qui de vous sait le mieux crier.

L'un, pour tambour, a pris la poele ä frire
Et l'autre souffle au cendrier,
lleureux encor si, du grimoire
Amateurs d6jä consommös,

Vos doigts n'ont pas sondS mon ecritoire.
Coquins d'enfants!... chers petits bien-airaes

N'ßtes-vous pas dans l'ombre au loin morose
Oii se dfirobe le chemin,

Ces enchanteurs ä la baguette rose
Vous transformant d'un tour de main
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Que fercz-vous de notre vie
Dans le cercle oti vous renfermez,

Gais ndcrotnans qui nous l'avez ravie,
Coquins d'enfants chers petits bien-aimes?

N'est-ce pas exquis dans sa simplicity Peut-on revor
quelque chose de plus affectucusement patevnel *? Tout
n'y est-il pas d'une supreme diMicatesse do sentiment'?

Et cette autre poesie envoyee AMmc Olivier, deZermatt,
au pied du Mont-llose, oü Juste 6tait cloitrd par les

neiges

Que fais-tu pendant que ma vie
Se perd tristement loin de toi
A quelle espßrance infinie
Se reprend ton coeur plein de foi

A d£faut d'un azur sans voiles,
Cherches-tu, par delä les cieux,
D'autres mondes, d'autres Ooiles,
D'autres soleils plus radieux

Ou bien, le soir douteux et päle
Egarant le fil sous les doigts,
Rappelles-tu, de l'autre salle,
Les enfants exiles cent fois

Quel tapage 1 ils courent ensemble
Autour de la table en criant;
Le chat s'enfuit, le plancher tremble
Et tu les grondes en riant.

« Tu les grondes en riant! » Quelle penseo fine et rare
et comme ce sont bien lä les gronderies de la mere qui
cachent toujours une caresse sous un reproche

Promenade, Noel, la Visite, les Chansons d'enfants,
dont j'ai cite l'une, les Cerises de ma grand-mere,
Damon, A ma file, La fille et, ses parents, A ma niece,
Anna, etc., precedent de la meme source d'inspiration,
et, quoique parfois d'une valeur inegale, elles ne deparent
aucunement l'oeuvre d'Olivier.
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Si nous tenons ä sortir dn cercle des Enfantines, tout
en restant dans la famille, nous pourrons savourer bien
des pages dmues encore, avec cette teinte de douce et se-
reine mölancolie qui n'est pqs le moindre attrait de la
muse d'Olivier. Je ne sais, mais j'6prouve comme une
joie ind6finissable iilire ces petits poemes familiaux, sans

prdtention et d'un cliarme insondable. II y a surtout les
belles strophes amoureuses que Juste öcrit pour sa com-
pagne cherie. Ne cherchez point dans ces vers d'une
penetrante tendresse les grandes phrases pompeuses des
rimeurs juveniles qui embouchent la trompette du haut
lyrisme pour exalter des amours qu'ils ne connaissent
point. Rien de ce clinquant sonore et vide. L'äme parle
seule d'affection profonde, d'espörances consolantes, de
douleurs resigndes, et sans emphase, simplement, comme
cela vient du coeur.

Je ne m'arreterai point aux Chansons qu'Olivier com-
posait pour la fete de son pfere. Je respecte plus le
sentiment qui les dicte que je ne les admire. C'est la poesie
honnele, mais mediocre, d'un debutant qui promet.

Les morceaux adressös ä celle qui n'dstait alors que sa
fiancee ne sont pas d'une valeur artistique tres-serieuse.
Tout cela est bien ethere pour un amoureux. Je ne men-
tionnerai qu'une gentille bluette : Pardon Pardon.

Mais, des que l'amante sera devenue l'öpouse, des que
l'on sera tout entier Tun ä l'autre on trouvera des accents
d'une grace et d'une v6rit6 sans pareilles. A Toi, par
exemple, Amour simple et pur, Lettre, Les Poetes et
surtout De la montagne ä la plaine :

— Je m'en vais, je m'en vais dans les haules montagnes!
Mais si tu m'accompagnes,
Nul sender n'est mauvais.
Je m'en vais, je m'en vais

Par deux anneaux d'amour,-je demeure enchatnde

Et ma route est bornee
A la moitie d'un jour
Par deux anneaux d'araour.
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Qu'as-tu fait de mon coeur qu'as-tu fait de ma vie
Rien ne me fait envie,
Ni l'oiseau, ni la fleur.
Qu'as-tu fait de mon coeur

Ton coeur il est ä moi: c'est moi qui suis sa garde.
Dans le mien je regards
Et j'y suis avec toi.
Ton coeur, il est ä moi.

A ces podmes de la Familie, il me semble tout naturel
de rattacher les morceaux rassembles sous le titre de
Jeunes Filles par les editeurs des (Euvres choisies. Que
de sourires, de doux regards, de bonnes paroles en ces

feuilletsqui chantentla jeunesse Que de podsie enchas-
sde dans ces rhytmes varids et sdduisants Quelle
adorable figure, par exemple, que celle de Clairette

Clairette, vous me permettez
De vous traiter comme ma lllle,
De vous dire vos vdritds
Comme un vieux grondeur de famille.

Et Lina Et cette sdrie de Portraits plus gracieux l'un
que 1'autre 1 J'en cite ces quelques strophes :

Son oeil est doux, sensible et gai:
Sous les cils bruns il dtincelle,
De ce bleu des plumes du geai,
Eclair d'azur au coin de l'aile.

Ses cheveux ont le brun dore
De la chataigne ouvrant sa coque,
On voit courir leur Hot moird
Sous le velours vert de sa toque.

Sa robe aussi, d'un vert naissant
Comme les premiers jets du saule
Sans nul effort joue en passant
Avec la taille, avec 1'epaule.
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Blanc sous un mince ruban noir,
Elle a le cou de la colombe,
D'un mouvement si doux ä voir,
Soit qu'il s'ölöve ou qu'il retombe.

Sa joue est bien la pöche en fleur,
Comme sa ldvre est la cerise,
Qui n'a rougi, chaste couleur,
Que du soleil et de la brise.

Ainsi modeste en son maintien,
Charmante fleur et qui s'ignore,
Elle est le jeune lis dont rien
N'a fait pencher la töte encore.

Et cependant, l'air d'un oiseau

Qui va, qui vient, d'une aile folle,
Vous suit de l'ceil, passe au ruisseau,
Boit, vous regarde et puis s'envole.

Ce joli tableau m'a rappele la Jeune fill« de Greuze,
cette süperbe Idylle peinte que l'on admire au Louvre,
enlre un Titien et un Raphael. Je veux bien que l'on y
puisse reprendre certaines expressions de terroir, cer-
taines imperfections de forme. Cette « coque » de la se-
conde et cette « chaste couleur » de la cinquieme strophe
me paraissent d'un goüt douteux. Mais apres? II ne reste
qu'ä lire et ä relire ce portrait mignon.

Quatorze ans est de la meme facture. Laure G. me
plait moins. Par contre une Larme est la plus dölicieuse
fantaisie du monde. La Partie de Boules me semble peu
digne de figurer parmi les (Euvres choisies. Dansez evo-
que le souvenir des premiers couplets du Louis XI de

Beranger.
Dansez sur la colline,
Sur l'herbe qui s'incline,
A peine un court moment

Dansez, bergörc,
Lögöre,

Dansez, lögöre,
Lögöre

Dansez legörement.
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Charlotte, (Eil du matin, Encore un portrait et Dernier

portrait closent d'une facon toute aimable le livre
des Jeunes Alles.

On a vu combien la muse d'Olivier est dans son
Clement lorsqu'elle chante les intimites du foyer, les jeunes
filles rieuses, les enfants tapageurs, la mere attendrie.

Passons aux Reveries. Nous constaterons ä nouveau
que Juste est toujours et par dessus tout poete de
sentiment, nature impressionnable et songeuse qui se plait
dans les contemplations, dans les solitudes, dans le semper

excelsior de la pensee et qui va baigner son front dans
l'air pur de l'lnfmi.

J'ai cause döjä du Pressentiment, une page magistrate
de poesie attristee et resignöe. G'est lä qu'Olivier exprime
son dösanchantement, apres la laborieuse et noble car-
riere fournie. L'öpitre adressee A M. Vinet, en lui en-
voyant les Pohnes suisses, est empreinte du meme döcou-
ragement. Par contre les Chansons lointaines, Musette et
Chanson dernibre sont conQues dans un ton plus gai,
plus serein.

Je ne m'arreterai pas trop longtemps aux poemes reli-
gieux et philosophiques d'Olivier. Notre grand ecrivain
national est un spiritualiste Chretien, comme son illustre
ami Vinet. Je ne goüte pas ä l'exces la poesie mystique
des lyres confites en devotion. D'ailleurs il ne convien-
drait pas, et il me serait fort desagreable ä moi-meme, de

faire oeuvre de controverse dans cette Etude exclusive-
mentlitteraire. Signaions les morceaux suivants : Ghimie,
A un parjait ami, l'Histoire et le Temps s'en va. Dans
cette derniere pifece, je retrouve, tout entier, le poete des

dernieres annees de la vie, qui a pleure sur ses deceptions
et qui s'apaise devant l'Eternite entrevue :

Le Temps s'en va, mais l'Eternitd reste,
L'Eternite, l'Eternite!

Parmi les vers qu'on a recueillis sous le titre
de : Tristesses et reveries, la plupart sont d'entre les
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meilleurs d'Olivier. Je ne relate que pro memoria la
Chanson d' Ysolier empruntee au poeme : la Bataille de

Grandson. Mais Jennesse est un remarquable morceau
dont on garde une inalterable impression de m&ancolie
communicative. L'hymne au L'eman

Au bleu L§man, amour de tes rivages,

est connu de chacun. Olivier le chante aussi bien qu'ill'a
aime ce « chemin bleu » que tous les pohtes romands ont
cölebrd dans leurs vers, Albert Richard entre autres, en
des stances magnifiques qu'on n'oubliera jamais.

Le Proscrit, Promenade de nuit, les Vieux chenes, la
Vie en pleurs et la Chanson des vivants et des morts,
sont de fort belles pieces, la derniere surtout.

Des strophes attendrissantes qu'Olivier adressa A mon
ami 8.-B. (Sainte-Beuve), h son depart de Lausanne, en
mai 1881, je veux au moins retenir celles-ci :

Aimez puisque l'amour est encore quelque chose

Pour votre coeur blessA;
Bandez sa plaie encor d'une feuille de rose,

S'il en est apais6.

Bientdt l'ombre et le soir changent tout en fantömes,
Au dehors, au dedans ;

Mais la nuit se fatigue ä remonter les dömes
Des vastes cieux ardents.

Et son dernier elan ne sert qu'ä faire luire
L'Atoile du matin,

Oü vous irez un jour, laissant le monde bruire,
Aimer, aimer enfln.

L'Ecureuil [et la Recherche ne presentent rien de sail-
lant. II n'en est pas de meme de la Barque du bonheur,
une « chanson lointaine » qui est sur toutes les levres.
Qui ne se souvient de cette strophe :

Ainsi, dans la nuit de ce monde,
Mfime sous un ciel tout en lleur,
La barque humaine errant sur l'onde
N'est point la barque du bonheur
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chef d'ceuvre, mais l'un des chefs d'ceuvre d'Olivier. La
Voix invisible et la Petite fleur ne sojit pas moins d'excel-
lentes productions. Et Lefin larron Avec une pointede
sarcasme, le poöte nous montre le Temps « ce voleur au
grand front chauve » qui nous m£ne, h travers la vie,
jusqu'ä la tombe, insensible, et qui, sans s'occuper de nos
miseres, de nos luttes, de notre lamentable destinöe cir-
conscrite entre un berceau et une tombe,

Rit dans sa barbe et puis se sauve.

Je me borne & citer Rouge et noir et la Trompeuse.
Abstraction faite de l'idee, qui precede des croyances
religieuses d'Olivier, je ne puis que louer Au-dela, une
reverie qui n'a pas d'6gale dans son genre. Le' poete y a

des visions d'dternitA II aspire ä quelque chose de mieux
que cette terre de combats et de deuils. Son äme s'elöve
vers les regions infinies de la religiosite extatique :

Au delä de tout ce qu'on rfive
Au delä,
Au delä

De ce qui commence et s'achäve

Au delä du vent qui l'enleve

Lorsque nous disions : « Le voilä »

Au delä!
Au delä 1

Puis viennent Chansons du soir que j'ai citees tout au

long, dans la partie biographique de cette Notice. Ces

quatre strophes sont peut-etre le chant du cygne d'Olivier,
la note supreme de son genie poetique :

Le soir quand on est seul dans l'ombre qui s'amasse

Et monte ä la fenetre oü l'on aime s'asseoir,
II nous revient des airs qu'on se chante ä voix basse,

Le soir...

0 poete tu es bien tout entier dans cette « chanson
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du soir. » Toutes les cordes de ta lyre y vibrent. Toutes
les ambitions de ton esprit s'y ddvoilentet s'y recueillent.
Toutes les fibres de ton coeur y tressaillent. Tout ton etre
s'yrdpand. Ecce vates!

Je ne savais trop oü placer un ensemble de pieces qui
portent, dans les Oeuvres choisies, le nom de Legendes et
vieux refrains. Je me suis dit que le mieux dtait peut-
dtre de les trailer ä part, en un chapitre spdcial. Et je
m'en suis tenu b. cette idde.

Les podsies dont j'ai encore ä parier comptent certai-
nement parmi les plus populaires d'Olivier. La plupart
d'entre elles sontdes « legendes » et de « vieux refrains »

que Juste a pards de son talent. Elles contiennent,
Olivier nous le dit lui-mdme, « des essais d'un genre ä part
et nouveau, mais basd sur d'anciennes formes de podsie
populaire, qui se sont longtemps conservdes dans la Suisse
frangaise, comme chez ses voisins de mdme langue et de
mdme race. Ces formes ont un fonds d'inspiration et des
effets qui leur sont propres ; elles offrent surtout l'avan-
tage, dminemment podtique h notre avis, de parier ä

Turne sans lui tout dire, de susciter des pensdes et des
tableaux que l'imagination, volontiers rdveuse de sa
nature, peut achever ou poursuivre ä son grd... »

Les vieux refrains out une voix qui charme.
L'un nous reporte k ces chants du berceau
Oü notre m6re, ecartant le rideau,
Nous souriait au travers d'une larme
Dont son sourire dtait encor plus beau.
Et comme, alors, notre coeur se ddsarme!
L'autre est si vieux, qu'il nous semble nouveau:
C'est le passd qui sort de son tombeau,
Dans le present sonnant tout bas l'alarme ;

L'un, d'un seul mot, nous refait un tableau ;
L'autre n'en sait pas plus long qu'un oiseau...
Les vieux refrains ont une voix qui charme.
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Je ne puis malheureusement qu'effleurer d'un mot hütif
presque tous ces merveilleux- petits poemes, dGlicate-
ment rythmGs avec toutes les ressources d'une prosodie
exquise. Helas tout serait h citer, l'un comme l'autre,
mais j'espere que cette etude aura suffisamment fait
aimer Olivier pour que beaucoup de mes lecteurs de-
sirent connaitre l'original et l'aillent chercher dans les
oeuvres trop indiffGremment accueillies de notre excellent
poGte romand. Je me contente done de mentionner, sans
commentaires, le Sommeil du Loup, la Galere d'amour,
la Mere du soldat, Ou s'en vont les jeunes filles, etc.

Arretons-nous h la Beine du bal. Avez-vous jamais
goftte bluette d'une plus franche et plus saine inspiration,

d'un rythme plus gracieux, d'une plus fraiche poG-
sie Dans aucune littGrature je n'ai trouve de fleurs pa-
reilles. Les Allemands et les Italiens eux-mömes n'ont
rien de semblable. En frangais, les Legendes et vieux

refrains d'Olivier sont une oeuvre que l'on n'avait point
tentee et qui lassera bien des talents, s'il s'en rencontre
pour cultiver ce genre d'un charme et d'une difiiculte
extremes. Chacun arrive en somme ä ecriro des alexan-
drins passables et ä distiller en vers les lieux communs
usGs. Mais rendre sa pensee dans une langue presque
inaccessible comme celle des Marionnettes ou de Frere
Jacques Emprisonner l'idöe rebelle dans un moule aussi

fragile? Ciseler, buriner ce style tout de recherclies et
de nuances Combien d'artistes en sont capables

Ce sera sans contredit l'un des grands merites d'Olivier
d'avoir su rimer, comme il l'a fait, ces admirables petits
poemes des Chansons du soir. II est le crGateur d'un
genre tout ä fait nouveau, et, — on peut l'Gcrire sans

exagGration, —le restaurateur de notre poGsie populaire.
Mais, nous sommes bien loin de la Beine du bal. Ite-

venons-y sans tarder

Du bal dis-nous quelle est la reine,
0 toi le plus fin connaisseur,
Toi dont le regard se promfine
Au bal sans y laisser ton cceur
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Eire reine
Un jour,
Souveraine
D'amour!

Et « le plus fin connaisseur » rdpond: « Ce n'est pas
cette folle danseuse aux cheveux blonds, ce n'est point
cettc Sylphide aux yeux noirs, ce n'est pas cette röveuse
au front päle. Non ce n'est point la « reine d'amour. »

Non, toujours non? alors, de grace!...
— Amis, voyez li-bas, au fond,
Seule immobile et, de sa place,
Sur nous jetant les yeux en rond...

Etre reine
Un jour,
Souveraine
D'amour!

Voyez cette figure blSme,
Ce regard terne et qui fait mal:
A celle-lä le diademe!
Voila notre reine du bal! —

Eire reine
Un jour,
Souveraine
D'amour!

— Oil done? comment se nomme-t-elle?
Le jour blanchit, ton ceil s'endort.
— Reine du bal!... mais cette belle
Est invisible et e'est la Mort.

Etre reine
Un jour,
Souveraine
D'amour!

— Triste plaisant, moqueur sinistre
Adieu le plus fin connaisseur
Et vous, hautbois, flfites et sistre,
Un dernier signal au danseur
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Eire reine
Un jour,
Souveraine
D'amour!

La reine, c'est la mort, l'ange aux sombres alles qui
plane incessamment sur les teles roses comrae sur les
fronts rides. Mais qu'importe h la jeunesse Chantez trilles
des violons Yalsez danseuses et danseurs! Jetez-vous ä

corps perdu dans la rondo lourbillonnante du plaisir!
N'ayez point de terreurs, n'ayez point de remords Puis-
que la vie s'offre ä vous, riante comme un beau songe,
prenez-lä telle qu'on vous la donne Trop tot, helas vous
vous souviendrez de ces ambres paroles de Sainte-Beuve :

« La jeunesse croit avoir l'eternite devant eile, et l'heure
est rapide, l'occasion est fugitive »

Allons haulbois, Dütes et sistre
Un dernier signal au danseur

Je laisse le Troubadour du comte Pierre et j'arrive di-
rectemcnt aux Marionnettes. De tous les « vieux refrains »

d'Olivier, c'est lo plus populaire et, j'ose l'avancer, le
plus enchanteur. Tout, sur celte terre ressemble auxfol-
lettes raarionnettes; tout s'agite, nait, grandit, dbcline,
s'bvanouit dans le flux et le rellux de la vie. La beautb,
la gloire, les richesses, l'araour ne durent qu'une courte
saison de notre existence bornee. Et, comme dans la
Reine du bat, la vieille Mort est toujours lit, guettant ses
victimes.

Notre poete a su rendre tout cela dans un de ces
rythmes aussi bizarres que ravissants dont il a le secret.
Ce sont d'abord les jeunes filles qui passent, puis les en-
fants joyeux, le laboureur, les grandes dames, les parvenus,

les artistes, les potentats, les guerriers, lespeuples
qui defllent dans cette adorable saynete.

Je ne puis naturellement tout citer ; mais pour que l'on
ait une idbe du genre, je me permettrai de transcrire le
debut et quelque chose de la fin du morceau :
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Ainsi font, font, font,
Les follettes
Marionnettes,

Ainsi font, font, font
Trois p'tits tours... et puis s'en vont.

Mettez les poings aux cötds,

Marionnettes,
Marionnettes.

Mettez les poings aux cöt£s,
Marionnettes! et sautez.

0 toi qui t'en vas,
Jeune fille
Dont l'oeil brille!

0 toi qui t'en vas
Un beau jeune homme ä ton bras

Jeune oiseau si gai
Qui saulille,
Qui babille,

Jeune oiseau si gai,
Chantant sa chanson de Mai!

Jeune fleur d'un jour,
Qui völlige
Sur sa tige

Jeune fleur d'un jour,
Jeune fille et fleur d'amour!

Ainsi, font, font, font
Les follettes

Marionnettes,
Ainsi font, font, font

Trois p'tits tours... et puis s'en vont.

Faiseurs de trails,
Diplomates,
En cravates,

Faiseurs de traitds
Toujour« inex£cut6s;
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Polenta Is assis

Sur un trdne
Grand d'nn aune,

Potentats assis

Sur un trdne de soucis.

Soldats et tambours,
En bataille!
A la mitraille!

Soldats et tambours,
fin avant!... trois petits tours.

Ainsi font, font, font
Les folleltes

Marionnettes,
Ainsi font, font, font

Trois p'lits tours... et puis s'en vont!

Mettez les poings aux cötds,
Marionnettes,
Marionnettes.

Mettez les poings aux cötds,
Marionnettes et sautez

Ces quelques strophes peuvent, ;i la rigucur, donner un
pressentiment de l'oouvre entiere. Mais ce qu'elles ne
peuvent rendre c'est le charme penetrant, la grace inflnie
de ces couplets chantes par des voix juveniles et modul6s
avec toutes les nuances que le poete a mises dans ses
Marionnettes. Car, il ne faut pas l'oublier, ces choses sont
faites pour etre dites en musique, sur quelque air appro-
prid, et c'est alors seuleraent qu'ii est loisible d'en ap-
precier toute l'exquise saveur.

Nommons encore les Dröleries dupere Jean, la Char-
rettt, une bien spirituelle boutade, la Fille du Vigneron
et YEau dormante.

Le Chevalier du, Guet me parait digne de fixer un
instant notre attention.

c Qui done ici passe aussi tard,
Compagnons de la marjolaine,
Qui done ici passe aussi tard

Oh 1 gai! >
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« C'est le chevalier du guet,
Compagnons de la marjolaine,
C'est le chevalier du guet,

Oh gai! »

C'est, en bon style poStique, la chanson que j'ai en-
tendu chanter auxjeunes filles, chez nous, dans les val-
lees jurassiennes, le soir, au sein de rondes tournoyantes
oü tout un essaim de sylphides se prend par la main et
et danse sur l'air de :

Qui done ici passe aussi tard,
Compagnons de la marjolaine...

Et dire que ce refrain naif est devenu, sous la lyre
d'un grand poete, le delicieux Chevalier du guet de Juste
Olivier!

La Chanson de l'ann'et, le Coq du reveil, Homunculus,
la Chanson de l'alouette et la Sagesse de l'ours sont
d'excellentes pieces aussi, et les dignes soeurs de celles

que je viens de nommer.
Voici Freres Jacques. Je ne saurais clore mieux l'exa-

men des poesies d'Olivier, car ce morceau dSlicat et fin
resume d'une fagon attachante et complete, le talent et la
pensee intime de noire ecrivain national.

Jadis on a beaucoup reprochc ceFrere Jacques ä Juste
Olivier. Je crois en avoir causS plus haut. Personne ne
comprenait cette note populaire, avec des refrains Stranges

et des couplets aussi dröles pour le moins. Qu'on füt
des Hugo, des Lamartine ou des Musset au petit pied,
tout le monde concevait cela; — mais exploiter une
veine originale, trouver quelque chose de nouveau, res-
susciter tout un passe poetique, et le plus gracieux peut-
etre, jamais Le bon public vaudois et autre secouait la
tele d'un mouvement qui n'avait rien d'approbatif.

Frere Jacques reste et restera quand meme.
Cette chanson est la chanson de la Vie. La cloche du

bapteme retenlit tout pres, harmonieuse et sonore,
Dig, din, don,
Dig, din, donl
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Pais la cloche des 6pousailles r£sonne un peu plus loin,
en tintements joyeux

Dig, din, don,
Dig, din, don.

Puis c'est ä la cloche de la raort de jeter sa note fu-
nöbre

Dig, din, don,
Dig, din, don.

Telle est l'idde dominante de ce merveilleux pofeme

que je ne veux point rappeler sans en donner quelques
stances :

Fröre Jacques,
Fröre Jacques,
L'air est doux.

Cloches argenlines
Sonnent les matines,

Dig, din, don,
Dig, din, don.

Fröre Jacques,
Fröre Jacques,
Chantez done!
Dansez done!

La vie et son rfive
En trois mots s'aehöve :

Dig, din, don,
Dig, din, don.

Fröre Jacques,
Fröre Jacques,
Qui vient lä,
Et s'en va?

C'est l'amour qui sonne :

II n'attend personne.
Dig, din, don.

Dig, din, don.

Modulde avec toutes les intonations que lc poete a

voulu mettre dans sa chanson, psalmodiee tantot comme
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un air matinal, tantot corame une melopee plaintive, avec
toutes sortes de demi-teintes qui laissent entrevoir ce

que la podsie exprime imparfaitement, ce qu'elle ne peut
rendre, — ce Frere Jacques doit etre divin, telles ces
mdlodies populaires des paysannes ou des bergers que
l'on entend, suaves et touchantes, se perdre dans le cre-
puscule des soirs d'dte.

IV

Je suis arrivd au terme des podsies d'Olivier. Recueil-
lons-nousavant determiner cettetropincompldte Notice.
On a pu voir ce qu'dtait l'homme. On vient de lire ce

qu'est le poete. Rdsumons notre pensde dans un juge-
ment ddfinitif sur l'ceuvre et sur l'dcrivain.

Gertes, Juste Olivier n'a point acquis la renommde des

grands litterateurs du siecle. Aussi bien, ne la mdritait-il
pas, dans une certaine mesure. Avec son parti-pris dd-
sintdressd de se vouer corps et äme ä notre art national,
ä notre littdrature romande, il ne pouvait espdrer une de

ces gloires retentissantes comme Celles d'un Lamartine
ou d'un Victor Hugo. Sa sphere dtant plus modeste, sa

rdputation le futdgalement. Mais, s'il est vrai qu'en
littdrature frangaise les litteratures spdciales aient droit de
cite ; s'il est vrai que poete du Nord ou du Midi, de
Toulouse ou de Lille, de Besancjon ou de Nantes reprdsentent
tous, dans son ensemble, l'art francais, — il n'en reste
pas moins etabli que nous, Suisses romands, nous som-
mes aussi de l'immortelle patrie litteraire de Corneille,
de Voltaire, de Chdnier et que nous y avons nos titres,
comme les autres. Lorsque nous donnons les Rousseau,
les Mmo de Stael, les Töpfer, les Olivier, les Vinet, les
Richard, aux belles-lettres franchises, nous entendons
que l'on ne nous parque point dans unrccoin cjuelconque,
entre l'indifference et le dedain. Nous revendiquons notre
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place au soleil et jusqu'ici nous no l'avons pas trop mal
tenue.

C'est pourquoi, quand bien mcme Juste Olivier paratf
6tre un dcrivain exclusivement suisse, je ne me bornerai
pas ä lui assigner un rang — il occupe le plus eleve —
parmi ses compatriotes et ses contemporains qui ont
laissd quelque chose ä l'adresse de la posterity. II vaut
mieux que cela. Et nous l'avons recueilli avec tant de

froideur, tant d'injustice, que bien mal avises serious,
nous de l'accaparer ä ce point.

Olivier a dejä — et je crois qu'il l'aura toujours plus
largement— son nom inscrit dans les annales dela litte-
rature frangaise. Ii no compte sans doute point parmi les
premiers, mais il n'est pas des dorniers non plus. Et ce
qui le fera remarquer, ce qui le fera etudicr surtout, c'est
qu'il peut etre envisage comme l'un des ecrivains les plus
originaux du XIX0 sieclc, un de ccs poetes qui resterent
le plus eux-memes, en ddpit des coteries envahissantes
et des systemes tyranniques.

II n'a pas l'inspiration exuberante de Lamartine, l'am-
pleur magistrale et le grand vol de Victor Hugo, la serö-
nitd majestueuse d'Alfred de Vigny, le lyrisme passionne
de Musset, la perfection classique de Beranger. Mais il a
de toutes ces qualites un peu, qualites quo l'on retrouve
ä chacune des pages de son oeuvre multiple.

Dans ses chants patriotiques, la languc est forte et so-

nore, 1'accent viril, la pensde dnergique. Dans ses poemes
rustiques, la note champetre est admirable de röalisme
debon aloi, avec une teinte de reverie. Dans ses chansons,

il possfede l'allure vive, l'esprit facile, la verve
abondante et le refrain arrive toujours, merveilleusemont
trouve. Ses poösies intimes refletent son ame inquiete,
aimante, tourmentde, rösignee Tous les accords de
la lyre humaine ont resonnö sous ses doigts. Peut-on eu
dire autant de la plupart des poetes

Du style d'Olivier, jecauserai peu, l'ayantapprecie dejii
dans le gours de cette notice. II n'est pas d'une correct
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tion sans reproche. Le versiflcateur a parfois des defail-
lances et la cheville, la traditionnelle cheville des rimeurs
qui debutent, n'est point chose extraordinairement rare.
Je l'ai fait observer en critiquant le Vieux lerger, par
exemple. De plus il n'a pas usd de la prosodie imag6e,
precieu.se, musicale, mise ä la mode par l'ecole parnas-
sienne. Sans hair la recherche, il se plaisait ä parier une
langue naturelle et simple.

Les expressions de terroir, les provincialisimes, les
locutions vaudoises ne sont pas completement absentes
de ses poösies. Seulement il n'emploie que les plus gra-
cieux et nous n'avons point h nous en formaliser.

La phrase est en general harmonieuse, gentiment tour-
nee, point pretentieuse, avec des mots qui portent. La
maniere d'ecrirc denote une profonde habiletd, une 6tude

severe, et je ne serais point etonnd qu'Olivier eüt le travail

penible, l'inspiration laborieuse. Cela se sent dans
maints passages. II a fallu plusieurs retouches avant de

tomber sur la version definitive. Pour rendre, selon son

voeu, 1'idee que l'on avait en tete, il a fallu torturer la
forme reveche, lutter avec les expressions imparfaites,
en artiste qui veut realiser son idöal. Ne nous en plai-
gnons pas. C'est presque un mörite de travailler ainsi
ä notre epoque, oü l'on bade tout ä la vapeur, sans se

soucier d'autre chose que du nombre des feuillets noircis
il la plus grande gloire de l'industrialisme litteraire.

Avec les dons d'inspiration et de style que nous avons

enumeres, Juste Olivier ne peut manquer de laisser une
bonne part de ses oeuvres ii l'avenir. Ses Enfantines, ses
Campagnes, ses « vieux refrains, » les Marionnettes, la
Reine du bal, Frere Jacques, sont des pocmes immortels,
si tant est que l'immortalite existe dans une sphere aussi
restreinte que celle de la patrie romande.

Mais si nous tenons ä ce que nos gloires nationales ne
disparaissent point, bientöt fanees sous nos froideurs et
nos oublis, encourageons, soutenons, fetons des poetes
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de la valeur de Juste Olivier. Ne leur menageons point
les feuilles de laurier rose. II faut ä. l'artiste quelque
recompense ideale, des dloges, des applaudissements, des

acclamations. A rever dans la solitude, sans appui, sans
stimulant, le coeur se referme, le talent s'etiole, le front
se voile. Les chansons meurent sur les levres, les songes
poetiquesdemeurentinacheves. Vouspouviez avoir un
genie. Vous n'avez qu'une victime de 1'indifference Aidez
done les poetes de vos sympathies. Et ils seront nom-
breux, et ils seront grands, lorsque vers le ciel pourra
monter ce chant d'espörance, 6clos jadis, sous la lyre
d'Olivier :

Aux sombres jours, mSme aux jours de l'orage,
Bon espoir!

Le soleil luit par delä le nuage,
Et ses rayons relevant ton courage
Bientöt viendront 6clairer ton ciel noir :

Bon espoir!

Oui, hon espoir La confiance, la certitude de n'6tre
point seul ä travailler, seul h lutter, seul ä. s'elever, voilä
ce qui röconforte et inspire. Mais ä ddpenser son äme et
sa vie pour des ingrats, sans que la plus modeste illusion
de gloire se realise

Allons e'est le destin de nos poetes nationaux. Durant
l'oxistence, on les möconnait et les delaisse. Plus tard,
quand ils sont rentrds dans le neant, on s'en fait un vul-
gaire argument ä l'usage de son chauvinisme. On c61ebre

morts, ceux que l'on a dedaignes, vivants. G'cst toujours
l'amerc parole dont un Pere de l'Eglise a caracterise les
damnes : Laudentur ubit non sunt; cruciantur ubi stmt!
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